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EPI TUE 

A MADAME DE *** 



C'Efl: à l'Amour , ce tîran de mon ccetir. 
Que j'offre mon. premier hommage. 
Puifle-t-il , d'un regard flatteur, . 
Accueillir l'Auteur & l'outrage J 
C'eft lui qui dam l'art de rimer 
M'a diâé fon tendre langage ; ' 
S'il m'cnfeïgnoit l'art de me faire aimer, 
Je lui devrais encore davantage. 

Vous, de qui les charmes vainqueurs , 
ni» auteurs & témoins de l'ardeur la plus rendre, 
M'ont appris à verlcr des pleurs , 
Et le plaiiîr qu'on goûte à les répandre* 
Amour le veut , régnez toujours fur moi. 
Et ii mes dons peuvent vous plaire , 
une & belle *** acceptez, fans colère , 

Ce tendre gage de ma foi. 
•a rers vont retracer l'hiftoîrc déplorable 
: deux amans formés dans le fein des amours. 
Eoux de leur bonheur, le fort impitoyable 

De leurs plailîrs borna le cours, 
i ctut les défunir, ils s'aimèrent toujours. 
Envain la fortune cruelle 
S'oppofc au fuccès de nos vorux > 
Si nous brûlons d'une flamme fidelle » 
Mous triomphons, en dépit d'elles. 
fî'cft par le corur, qu'on eft hcuienjli 

A* 
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• iv * ÉPITRE. 

^ Vous fçavez , Madame, les raifons qui m'ont 

* > déterminé à compofer cet ouvrage. Je vous 

lifoisunjour, i'hiftoire d'Abailard&d'Eloïfe, 
Scks lettres paffionnées de ces amans mal- 

• heureux. Je remarquai que cette le&ure vous 
attendriflbit, & que vous ne pûtes vous em- 
pêcher de donner des pleurs a leur cruelle fi- 
tuation. Ce fpe&acle me toucha à mon tour. 
Peut-on voir deux beaux yeux répandre des 
larmes, fans être tenté d'en verfer i je pleurai 
avec vous. Ce tendre hommage que nous ren- 
dions à l'humanité , dans un profond filence , 
dura tout le tems que vous jugeâtes à propos, 

4* Je ne m'avifai d'efluyer mes yeux , que quand 

* vous efluyâtes les vôtres. Un moment après 

vous reprîtes la parole , & je commençai alors 
à parler. Vous me fçûtes quelque gré de ma 
fenfibilité , parce que vous ignoriez ians doute 
qu'Eloïfe & Abailard n'en avoient pas tout 
l'honneur. Vous crûtes devoir profiter de ce 
moment , & vous me priâtes , je me fers de vos 
termes , de compofer une pièce de théâtre fur 
le fujet que nous venions de lire. Les prières 
des perfonnes de votre fexe , & faites comme 
vous, font des ordres qu'il feroit dangereux! 
de ne pas exécuter, je promis de les remplir, 
fans trop fonger à quoi je m'ensageois.La ré-; 
flexion me fit voir des difficultés aufquellesj 
je n'avois pas penfé d'abord. Comment mettre 
un pareil événement fous les yeux d'une nation 
aufïi délicate que la notre fur Farticle des bien-] 
féances? une jeune fille féduite par celui à qui 
on avoit confié le foin de fes études, une 
paffion fondée fur le crime , la peine honteutâ 
& cruelle qui «n fut le fruit; voilà , fans doute, 
des objets capables de révolter l'imagination. 
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É P I T R E. v 

& de laifler dans le cœur des impreffiofis dan- 
géreufes. Malgré toutes cesraifons, ma parole 
etoit donnée. Il n'y avoit plus moyen de me 
dédire. Je connoiflois tout le péril qu'il y avoit 
à vous obéir ; mais je craignois encore plus le 
malheur de vous déplaire , en ne vous obéiflant 

Pas. L'intérêt du cœur remporta fur celui de 
amour propre, je ne fongeai plus qu'à remplir 
mes engagemens. Sans défigurer mon fujet,il 
fallut chercher à l'adoucir, & quoique je fen- 
tiflebien qu'il n'étoitpas fait pour êtrejouéfur' 
le théâtre , j'avois cependant oefoin des règles, 
pour conftruire un poëme quireflemblâtàceux 
qu'on y repréfente. J'en ai négligé quelques- 
unes que je n'ai pas cru devoir obfervér îcru- 
puleulement dans un ouvrage qui ne devoir être 
que lu. 

La pièce finie , je courus vous la communï- 

?per. Je ne dirai point l'impreffion qu'elle fit 
ur vous. C'eft une circonftance qui n'a rien 
d'intéreflant pour les autres, auffi en ai-je re- 
cueilli feul tout le fruit. Si l'accueil que vous 
lui avez fait eft flatteur pour moi , il eft indif- 
férent pour les leéteurs. Ils ne règlent point 
leurs lufFrages ou leur critique fur les dilpofi- 
tions des particuliers ; & cela doit être. Je me 
contenterai , Madame , d'ajouter ici , qu'après 
m'avoir engagé à compofer cet ouvrage ; vous 
avez voulu encore que je le mille au jour. Je 
n'aurois pas manqué de bonnes raifbns à vous 
oppofèr , fi vous aviez été difpoféed'en rece- 
voir ; mais vous étiez d'hilmeur de demander, 
& moi en trafn d'accorder. J'avoûrai cepen- 
dant que ma complaifance , à cet égard , a été 
portée à l'extrême ; & il feroit jufteque vous 
m'en unifiez quelque compte pour mon dédom* 



Tj É P I T R E. 

magement. Ne croyez pas que je cherche à me 
parer d'une faufle modeftie. C'eft une refïbur- 
ce ufée qui n'eft plus qu'à pure perce pour ce- 
lui qui la met en œuvre. Vous le fbavez , Ma- 
dame , je fuis autant éloigné à chercher des 
éloges peu mérités > qu'à me refufer à ceux 
dont je me croirois digne. Les applaudiflemens 
du public , à prendre ce dernier mot dans fa 
véritable lignification , font pour un Auteur 
ce qu'étoient autrefois pour un Conquérant les 
honneurs du triomphe. La gloire littéraire ne 
fçauroit aller plus loin. Tout écrivain qui fait 
femblant de les envifager avec indifférence , 
en impofe; & celui qui eft parvenu à les méri- 
ter > eft monté aufli haut que fon état peut le 
permettre. 
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ACTE PREMIER. 

SCENE 2> RE MIE RE. 
LA MARQUISE,' NERINE. 

LA MA&Q.UISE. 






[[ BAIL ARD eft , dis-tu , dam Ton appartement! 
NERIM B. 
Oui. 

LA MARQ.UISE. . . 
Sçait-il que je veux lui parler t. ' " 
NE RI NE. ' 

Oui,, Madame 
î LA MAROJÏ1SE. 

S Peut-on compter fut toi , Nerinè î . T ^ 

f NERINE-' ' 

; AlTurdrticnr. '" 

t LA MAHQ.UÏSÈ. "/.,' 

f E*-M fincere ï 

h' M ERINE. 
Autant que f eut l'être mie fcmiaç, 
ooi l'agit-îl ? ■..-■' 

1 .' 
\ 
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Infdis pctii tlqtibus ipfe mrfi. 
* % Ovidj. défont. IffijL 7. 
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io ABAILRD ET ELOISE, 

LA MARQJJISE. 
Pourquoi ? 

NERINE. - 

Voici ce que j'en peofe. 
Vous ayez de grands biens , un nom , de la naiftrace 9 
Un ton de cour, des airs brillans. 
Votre Abailard , eft homme de province » 
Pour bien > il n'a que Tes talens > 
Et je foupeonnerois fa noblcifc fort mince. 

LA MÀÏIQJJISE. 
Quoi ! parce qu'il n'a pas un nom , de grands emplois , 

Méritc-il moins de me plaire ? 
Mais à juger de lui par tout ce que je vois , 
Sans doute il ne fort point d'une race vulgaire* 

Il cft même , fi je' m'en crois, 
Philo fophe par goût , & profe fleur par choix. 

NERINE. 
Par goikt , ou par bc foi n , foie : il eft philofophe. 
Un Mari de femblable étoffe, 
Qu'il foit enfin tout ce que ljon voudra* 
Je vous protefte bien , Madame , 
Qu'il n'atfroit pas l'honneur de m' avoir pour fa femme. 

Les fots mortels que ces gens là ! 
Moi, je préférerois un fat , un petit maître 
A tous ces grands Codeurs , héfiffés d'argumens. 

Un fat n'eft fat que dans certains momens , 
Un fot ne ceffe point de Têtrc. 

♦ la Marquise. 

Mon 2V}s fur ce point eft différent du tien. 

D'ailleurs , s'il faut ne te rien taire , 
Cet Abailard , enfin .... 
NERINE. 

Ehnien? • 

LA MARQUISE. 
Sans y penfer , a trouvé l'art de plaire.* 

NERINE. 
Soit. Un fçavant vaut encor mieux que rien. 
Vous répouferex. donc ? 

LA MARQUISE. 
J'en fuis prcfquc tentée. 
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PIEGE DRAMATIQUE. tt 

i que de Tes talens je fois fort entêtée. 
Je les admire , j'en fais casj 
Mais ils ne m'ébloûi(fcnt pas. 
Ce qui me pique en cette cir confiance 
Eft de régner fur un cœur endurci 
rcgne uniquement Ta^mour de la fcience > 
voir un bel efprit » cotrime un tigre adouci,, 
blier à mes pieds fa fupcibe arrogance. 
J'ai vu tomber à mes genoux 
• Le Magiftrat , le Militaire , ' 
Miomme de* cour , l'homme d'affaire > 
Et je les ai méprifés tous, 
foius qu'ils me rendoient > ils les rendoient à d'autres» 
Mais un favant eft ferme en fes amours. 
S'il s'engage , c'eft pour toujours. 
Et ne connoît d'autres lois que les nôtres, 
tand de pareils amans deviennent nos époux , 
us dominons fur eux, fans qu'ils régnent fur nous. 
L'hymen rallentiffant leurs flammes , 
La vieille habitude renaît, 
tude tout entier les occupe , & leurs femmes 
u de leur liberté l'ufage qu'il leur plaît. 
ifî y tirant parti de toutes leurs foibleffcs , 
Par vanité nous fommes leurs mat trèfle s y 
Et leurs femmes par intérêt. 

NERINE. 

C'eft agir prudemment. Madame, 
faut donc l'époufer & faire (on chemin. 

Pour moi »fur fon valet Frontin 
û fait tomber mon choix , & je ferai fa femme > 
vous le trouver bon. 

LA MARQUISE. 

Tu peux compter fur mou 
on frère eft à Paris, où, félon l'apparence > 
fonge à marier Eloïfe ,.. & je €>oi . 
ue c'eft~fà le motif d'une fi longue abfence* 
A fon retour je parlerai pour toi» 

NERIWE. 

ons étendrons peut-être encor long-tems, je pente. 
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i\ ABAÎLARD ET ELOISE, 

LA MARQUISE. 

Il m'écrit qu'aujourd'hui nous les Verrons ici. 
De fon confentement je te répons d'avance. 
Adieu. 

NERINE. 
Madame, grammerci. * 

Comptez auffi fur ma prudence. 
Abailard vient. Déformais avec foin 
J'obferverai leur contenance , 
Et vous viendrai, de tout , informer au befoin. 



SCENE IL 

LA MARQUISE ABAILARD. 

A ABAILARD. 

Uprès de vous, Madame , on m'a dit de me rend» 
• * LA MARQUISE à part. 

Quel trouble eft comparable au mien ! 
bâtit. Peut-on vous demander un moment d'entretien * 

ABAILARD. 
Me voici prêt à vous entendre. 
LA MARQUISE. 
Mais , avant tout, fur vous puis- je compter ? 

ABAILARD. 
C'eft m'offenfer que d'en douter. 

LA MARQUISES part, 

Ah! qu'il en coûte cher d'aimer & d'être-femme! 
Et que j'éprouve un cruel embarras ! 

haut. 

Voyez mes yeux , ne vous difent-ils pas 
L'état où fe trouve mon ame ? 

ABAILARD. 
Non. 

LA MARQUISE. 
Ah ! que je les hais de s'expliquer fi mal l 
Mais vous dont le génie eft, dit-on , fans égal, 
Et je crois qu'en cela l'on ne vous fait pas grâce , 
Qui même dans les cieux feavez ce qui fe pajfe 9 
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PIECE DRAMATIQUE. 13 

Ne concevez-vous pas ce qui fc paflc en mo^ 

ABAILARD. 
Non, Madame, fc j'avoue ici mon ignorance» 

LA MARQUISE. 
Abailard , à ce que je voi 3 
Vous n'êtes point Ci favant que Ton penfe 1 
Et c'eft ce qui fait mon ennui. 
.' ABAILARD. 
Le cœur humain eft un vrai labyrînte 
On ne voit rien de plus obfcur que lui* 
C'eft où règne furtout & Terreur & la feinte. 
L'homme peut bien porter fes regards dans les deux », 
Mcfurer leur efpace, en compter tous les feux , 
Connoître la nature & fon Auteur fuprême j 
Mais , foi t diftraâion , foie négligence extrême. 
Ou crainte de fe voir G petit à les yeux , 
L'homme ignore un autre homme , & s'ignore lui-même. 

LA MARQUISE. 
Il eft vrai. Pour juger des foiblefles d'autrui * 
Il faut avoir fenti ce qui. fe paffe en lui. 

, Pour vous que rien n'altère > ni n'enflamme i 
Vous ne pouvez pas concevoir • • • • 

ABAILARD, 
Je n'oferoîs me prévaloir. ... 
LAnMARQUISE. 
Sans pénétrer trop avant dans votre âme , 
Je pourrois avancer que fur un certain point 
Au refte des mortels vous ne re{fem,blez point. 

ABAILARD. 
Et quel eft ce poino^ ? 

LA MARQUISE. 
Ceft l'amour. 
ABAILARD. 

Quoi > Madame i 
Vous me croïez incapable d'aimer ? 
LA MAÇLQJJISE. 
Oui.. 

ABAILARD. 
Je n'ai point fucé le lait d'une tigrefle > 
Et dans moi la pâture a pris foin de (ormes 



14 ABAILARD ET ELOISE, 

Un coeur , des (èntimens , de la délicateflc , 
Enfin tout ce qui fait qu'on fe lai (Te charmer. 
Eh ! quelle ame > après tout , & fi ficre & fi dure • 
Ne fe lai fiera pas quelquefois enflammer > 
En voyant les beautés qui parent la nature , 
Ec ces ycu* dont les feux fçavcnt tout animer? 

LA MARQJUISE. 

S'il arrivoit donc qu'une fcm|ic. 

Voulût. ... 

ABAILARD à part. 

A quoi tend ce propos . • • • 

haut. 
Voilà votre Intendant qui vous cherche, Madame. 



SCENE III. 

\ 

LA MARQJJISE , ABAILARD,M. GRIF, 



A 



LA MARQUISE à part. 

Ht\ que ces Intendans font fots ! 

haut. 

Lailfez-moi , je vous prie , un moment en repos* 
Un autre jour je verrai cette affaire. 

M. FRIF très-lentement. 
Madame , point du tout. J'aurai fait en deux mots. 

ABAILARD à part. 
Non.. Jamais Intendant ne fut plus néeeffaire. 

M. GR I F , toujours Jur le même ton. 
Comme je fuis exad , & furtout for Abncis * 

Je vou£ apporte ce mémoire ; 
Les articles duquel > comme on peut bien le croire > 
Sont redieés par ordre y & d'un ftile précis , 
Afetfômbfe feulement de cent cinquante-fîx , 

Contetiârif toutes les dépehfes 
Faites jufqu'à ce jtfur , quatorzième du mois, 
Pour les menus plaifirs* & leurs appartenances. 

LA MARQUISE. 

Veto reviendrez une autre foi*. 
Je n'aj pas le loifl* fttxtùact c* compte.- 
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M. GRIF. 
Dont le torîa! , fauf erreur & mécompte , 
Se monte, comme on voit tout au bas du cayer , 4 
A neuf cens quinze francs, dix -neuf fous, un denier, 

LA MARQUISE. 
Eh ! Moniteur Gril' ! 

M. GRIF. 

On n'en peur rien rabattre. 
Vous ne voudriez pas que j'y mj0e du micu. 

LA MARQUIS.E. 
Non. Mais .... 

M. GRIF. 
Il faut que chacun ait le fien. 
Mon compte eft aufli clair que deux & deux font quatre. 

LA MARQUISE. 
Je le crois. Cependant ..... 

M. GRIF. 

Je fuis un homme franc, 
J'aime mieux n'avoir *ien , & mourir fur un banc , 
Que d'amaficr du bien , au péril de mon a me. 

LA MARQUISE. 
Aurez-vous bientôt. <Kt? 

M. GRIF. 
. Je fuis, ravi > Madame, 
Que vous rendiez jùftice à ma fidélité. ^ 

Je m'en vai donc avec humilité, 
Pour éviter tout reproche & tout blâme, 
Vous détailler .... 

LA MARQUISE. 
Sortez. 

. ABAILARD. 
Je me retirerai 
%i vous voulei. 

LA MARQUISE à Abailari* 
Eh non. Reftez. 

M. GRIF. 
Je. réitérai 
Cefi mon deflein. 

LA MARQUISE. 
Bourreau ! 



itf ABAILARD ET ELOISE, 

M. GRIF. 

Vous êtes trop honnête. 
Je vais donc commencer. Primo. Pour .... 

. •' LA MARQUISE à part. * 

Quelle tête \ 
Je n'y tiens plus, 

M.GMVlifant. 

Prifttb donc, pour odeurs, 
Eau de lavande , eifences , mufe , civete , 
Eaux pour/ blanchir les dents, pour châtier les vapeurs > 
Ou rendre le teint frais , & mainte autre recette , 
Deux cens quatre-vingt francs. -> y 

LA MARQUISE. 

C'en eftfait : je me meurs. 
M. GRIF cejfant de lire. 
Je ne vous furfais pas. Il faut qu'on confidere 
Que chacun dans Cette maifon, 
Jusqu'à la petite fermière , 
Et même votre cuifînicre , 
Ufe d'ambre & de vermillon* 
Ceft pis qu'une.fureur. 

LA MARQUISE. 
Je fuis évanouie 
J'étouffe. elle fort. 

M. GRIF continuant de lire. 

Secundb. Pour deux petits roquets , v 
Un epagncul , un fînge , & quatre perroquets. 
Cinq cens livres, dix fous. 

ABAILARD. 

Mais à qui, je vous prie, 
Enavez-vous donc , Monfieur Grif? 
Me voyez-vous pas bien que Madame cil fortie ? 

M. GRIF. 
Ah! pardonnez. Je vais d'un pas hâtif 
Chercher Madame , à s'efquiver bien prompte y 
Et loi notifier^ le furplus de mon compte. 

Il fort. 
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S C E N E IV. » 

ABAILARD, ELOISE* 

CA B A I L A R D. 
Et Intendant eft un homme rétif. 
Mais Eloïfe vient. Vous me femblez réveufc ? 

ELOISE. 
Ne pénétrez-vous pas ce qui fait mon ennui } 
Je ne vous avois point encor vu d'aujourd'hui. 
Je vous revois enfin > & je fuis trop heureufe ! 
Cher Abailard , m'aimeriez- vous toujours? 

ABAILARD. 
Un tel foupçon me furprend & m'outrage. 
r ' Pourquoi me tenir ce difcours ? 

ELOISE. 
Vous m'aimez ? je ne veux rien fcavoir davantage. 

ABAILARD. 
Mes fer mens, vos bontés, & vos tendres appas } 

Tout ne vous rafTure-t-ii pas ? 
Avec tant d'agrémens peut -on ceifer de plaire * 

- ELOISE. 
; Si votre coeur eft bon, je. fuis en fureté. 
La confiance eft le fruit d'un heureux caraâérç » 
Non l'ouvrage de la beauté. 
ABAILARD. 
Vous m'offenfez par ces injultes plaintes. 
Que craignez- vous ? 

ELOISE. 

Pardonnez à mes craintes. 

Pour calmer moncfprit, je demande en ce jour 
Une preuve de votre amour. 
; Il faut . . . . 

ABAILARD. 

Parle* : que faut-il faire ? 
ELOISE. 
. On attend de mon oncle aujourd'hui lc'retour. 
XJL lui faut de nos feux découvrir le myftére. 

P 
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i8 ABA1LARD ET ÉLOISE, 

ABAILARD. 
O ciel! qu'ofcz-vous propofer, 
Madame , & quelle eft ma furprije 1 

; ELOISE. 

Quoi! vous ofez me refufer! 

C'en eft fait , Abailard n'aime poiqt Eloïfe ! 

ABAILARD. 

Madame , il vous adore, & jamais tant d'ardeur 

Ne s'etoic fait fentir dans le fonds de mon coeur. 

Mais 

ELOISE. 

Qui peut empêcher l'effet de yos prontefles ? 

ABAILARD. 
Tout. 

ELOISE. 
Quoi î. vous craignez .... 

ABAILARD. 

Oui. Je crains mille revers 5 
Je crains mon amour , mes foibieiTes , 
Les rigueurs de Fulbert , enfin tout l'univers. 
Eit-ce là, dir*-t-on, ce Philofophe auftere ? 

ELOISE. 

Tu crains les vains difeours d'un peuple téméraire , 
Et de ton Eloïfe , & d'une amante en pleurs , 
Tu comptes donc pour rien la honte & les douleurs? 
Quoi ! fon amour trahi, l'état où tu la lailfes. 
Tes fermens redoublés , la foi de tes promeuves j 

Que ficais-je encor 1 peut-être mon trépas, 
Qui va fuivre de près la honte où tu m'abbaiÛes , 

Ingrat ne te coucheront pas ! 

ABAILARD. 

Ah I cruelle 1 ceflez de tenir ce langage. 

Vous vivrez , fi vos jours dépendent de ma foi. 

Ecartons ces horreurs loin de vous & de moi. 

J'entrevois , à travers la fureur de l'orage, 

Un port qui peut nous mettre à couvert du naufrage. 

Venez , pourquoi balancez- vous ? 
Profitons des momens que le ciel nous envoyé. 

En me fuivant vous Cuivrez un époux. 
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PIECE DRAMATIQUE. 19 

ELOISE. 
Pour nous fauver n'eft-il que cette voye ? 

ABAILARD. J 
Dequoi pouvons- nous nous flatter ? 
Efclave des grandeurs , plein de fon opulence , . • 

Fulbert voudra-t-il écouter 
Un amant , qui fans bien, fans titre, fans naiffance , t . ' 

Ne peut piquer fa vanité 
D'aucun de ces grands uoms dont il eft entêté ? . 
Quand même à nos defîrs rien ne feroit contraire , 

Pouvons-nous relier en des lieux, 
Où l'on va déformais, à la honte des deux , 
Publier mille bruits qu'on ne peut faire taire? 
Je fens que j'en mourrois de douleur à vos yeux* 

ELOISE. 
Non, cher amant, fouffrez feulement que j'agifle. 
Eloïfe pour vous priera , preflera , 
Devant fon cruel oncle , elle s'abaiffera. 
Fulbert à nos fouhaits peut devenir propice. 
Alors , cher Abailard , unie à votre fort , 
Alors de votre cœur uniquement jaloufe, 

Vous me verrez vous fuiyre avec tranfport 
Partout où vos defîrs conduiront votre époufe. 

ABAILARD. 
Eh bien. Je veux tout ce que vous voulez. 
Je veux jufqu'au bout vous complaire* 
Voyez Fulbert , priez, preflez 9) parlez > 
Employez de vos yeux l'éloquence ordinaire. 
J'entends du bruit: changeons de ton & d'entretien* 
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SCENE V. 

HLOISE, ABAILAD, NERINE. 

NERINE, a part au fond du thiatri'. 
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Ur le fait je m'en vais les prendre. 
Ecoutons leurs difeours , & retenons-les bien. 

- ABAILARD. 

|«a chofe eft aifée à comprendre» 
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10 ABAILARD ET ELOISE, 

Et par l'expérience on peut la démontrer. 

On & grand tort de s'opiniâtrer 

Et contre la raifon , & contre l'évidence. 

ELOISE. 
Si l'air eft élaftique , il eft conféqucmment 

Pefant, compaôe & plein de refiftance. 
Or s'il eft tout cela > je ne vois pas comment 
Les hommes peuvent un moment 
Rélifter à ce poids immenfe. 
Il doit les écrafer indubitablement. 

' ABAILARD. 
Non. Car l'air du dedans tient l'autre air en balance. 

ELOISE. 
Cet air extérieur devroit les empêcher 

Au moins d'aller , de venir , de marcher. 
Je croyois me mouvoir dans un immenfe vuide. 
Soutenir le contraire , eft vraiment me fâcher. 
Il me faut déformais marcher d'un pas timide , 
Crainte de quelque chute , ou crainte de broncher 
Contre, un atome trop folide. 

ABAILARD. 
lSfe craignez rien.'L'air eft fluide. 

ELOISE. 
Je commence à voir clair , mais pour m'éclaircir mieux » 
Recourons a l'expérience. 

Ils fort ent* 
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SCENE VI. 

NE RI NE, /**/*. 

Elas ! qu'ils font (impies tous deux ! 
Ils ont peu de malice , encor moins de feience. 

Car la première , à mon avis , 
Eft , quoique puifle dire -un dode & fes écrits y 
Celle d'aimer & de fe rendre aimable* 

Frontin Ta dit , j'en crois Frontin. 
Or je foûtiens « chofe fort foûtenable > : , 

Qu'un amant ignorant eft toujours préférable 
AuPhilofophe froid qui n'a que fan fctùu - ; ._ 
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S CE NE FIL 

1 

FRONTIN , NERINE. 

NERINE. 
H! te voilà. 

FRONTIN. 

Bonjour , Nerine. 
Comment me traite-tu , ma charmante Latine ? . 
£ar on peut à bon droit t'appeller de ce nom. 

NERINE. 
Le compliment eft doux. Mais par quelle raifon 
Me donne-tu ce titre honnête ? 
FRONTIN. 
Boa i ne le fais- tu pas ? depuis plus de fixnois 

Que mon amour me roule dans la tète * 
Tu ne m 1 as pas permis feulement une fois • • • • 

NERINE. 
Pour le prefent je n'ai rien à permettre j 
Mais lorfque nous ferons, unis > 
De tout je te laiffe le maître» 
FRONTIN. 
Tout perd alors la moitié de fon prix* 
Dans les bras du devoir l'amour trifte fommeille. 
Ce qu'on lui défend le reveille» 
Si tu voulois en attendant . • . . 
* NERINE. 

Doucement > Frontin , & fois fage,' 

FRONTIN. 
Tu le veux' ? Soit. Pourvu que l'Intendant ««Z \ 

NERINE. 
Quoi ? 

FRONTIN. - 
N'anticipe point fur notre mariage; 

NERINE. 
Pauvre efpritX 

FRONTIN. 
Cependant j* crains . . . . 
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xz ABAILARD ET ELOISE, 

NERINE. 

Et que crains- tu î 
FRONTIN. 
Que Monfieu r Grif » • • . 

NERINE. 

Qui ? lui i cet animal têtu * 
Ge grand Flandrin , cette figure d'homme * 
Qui ne finit jamais , dont la préfence aflommç , 
Qui , d'éternels difcours 9 aflafline les gens l 

Je fais mieux, choifir mes amans. 
Mon goût pou/ toi le prouve aflez. 

FRONTIN. 

Pour moi ? 
NERINE. 

Sans donte 
FRONTIN. 
Çui m'en repondra ? 

NERlftÉ. 
Moi. Mon cœur. 

FRONTIN. 

Les bons garants !. 
NERINE. - 
Ils font furs, 6c je veux t'en bien convaincre. Ecoute* 

FRONTIN. 
Quoi. 

NERINE. 
Fulbert arrive aujourd'hui* 

FRONTIN* 

Oui. 

Après. 

NERINE.:: 
., ' Demain je ferai ton épouf#. 
La Marquifc Ta dit. 

FRONTIN. 
J'en fuis , parblco , ravi* 
Touche là. 

' NERINE. 
Fais donc trêve à ton humeur jàloufc. 

Fin du premier dfti. 
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CENE TREM1ERE. 

M. GRIF, NERINE. \ 

NERINE. 

j Aiffex-moi , s'il vous plaît. Je ne veux rien entendre. 

M. GRIF. 
acre mots feulement. 

NERINE. 

Non, Pas la moitié d'un. 
M. GRIF. 
Vous avez beau vous en défendre. 

NERINE. 
Allez -vous -en. 

M. GRIF. 

Spuffrex .... 
NERINE. 

Ah l'importun ! 
M. GRIF. 
! grâce > écoutez- moi. 

NERINE. 
Quel homme acariâtre ! : 
lieu. 

M. GRIF» 
Je veux vous fuivre , & dûffiez-vous me battre. 
Il faut) avec votre permiffion. . ., 

NERINE. 
.h. J'aurai plutôt fait de lui laifler tout dire. 
5 yons donc : mais fur- tout point de digreffion. 
>yez expéditif. \ 

M. GRIF. 
C'eft mon intention, 
aute longueur ennuyé ; & fa? tourmeijs le pire g 
'eft l'ennui. 



a 4 ABAILARD ET ELOISE, 

NERINE. 
Je le fens. 

M. GRIF. 

Le teins qui court toujours. 
Nous avertit qu'il faut abréger nos difeours , 
Ne rien dire de trop. 

NERINE. 
Votre ton laconique 
Me plaît affez. 

M. GRIF. 
Je vais droit au but , & m'en pique. 
Je ne lâche jamais un mot qui (bit de trop. 
Ma langue 9 & mon efprit vont toujours le galop.. 

NERINE. 
Il y peroît, je vous aflurc. 
Mais de quoi s'agit-il ? 

M. GRIF. 
Je viens vous fupplier 
Que vous me permettiez .... 

NERINE. 

Quoi ? 
M. GRIF. 

De me marier. 
Pour laifler après moi de ma progéniture. 

NERINE. 
Nous préferve le ciel d'une telle avanture ! 
Quand tous les Intendans, & les Grifs avec eux 
Seroietit morts pour toujours, il n'en iroit que mieux. 

M. GRIF. 
Ce deffein au contraire eft fage & fort louable. 
C'eft pour l'effectuer , que j'ai jette les yeux 
Sur certaine beauté > dont l'humeur agréable 
Me promet un bonheur .... 

NERINE. 
Son nom ? 
M. GRIF. 

C'cflr... Devinez. 
Qh ! je fuis fur que vous la foupeonnez. 

NERINE. 
•Qui voulez- vous que je foupconae ? 



PIECE DRAMATIQUE. %9 

Defe prêter à cet arrangement? 

£ LOI SE vivement. 

Oui. Je le crois. 

LA MARQUISE. 

Mais quelle excufe 
Pourroit-il donc avoir ? 

ELOlSE. 

Il en a cent. 1 
Un Pfyilofophe ! lui, fonger au mariage! 

Non. Il n'eft pas propre pour le ménage* 

LA MARQJJISE. 
De fon état on pourra l'arracher. 
Une femme charmante, à ia fleur de fon âge, 
Peut beaucoup fur un cœur qu'elle veut s'attacher* 

ELOISE. 
L'époufe qu'a fon fort vous avez deftinée 
A donc bien de piquans appas ? 

LA MARQUISE* 
Mais dans le monde on dit qu'elle n'en manque pas; 
Vous me paroiffez étonnée? 

ELOISE» 

Madame, point du tout. 

LA MARQUISE 
Quelque intérêt fécret 
Vpns fait-il craindre que fon ame 
Me fe livre aux tranfports d'une amoureufe Aime > 

ELOISE. 
Je ne vous comprens point. Ai-je d'autre intérêt 
Que celui que l'on trouve auprès d'un maître habile) 
M'inftruire, me former eft tout ce que je veux. 

LA MARQUISE. 
Vous faites fagement de borner là vos vœux. 

ELOISE. 
Cette reflexion eft aflêz inutile. 

LA MARQUISE. 
Ma nièce, fi j'en crois vos yeux, votre embarras., 

• ELOISE. 

x Vous me défefperez en parlant de la forte» 

LA MAR.QUISE. 
Mais voyez où dé ja te dépit vous emporte. . 






i6 ABAILARD ET ÉLOISÈ, 

D'un fcrvitcur fournis vous ferez un époux. , 

M. G RI F fait enfortant plufieurs révérences + ac- 
compagné es de geftes & de regards paffionnis; 
Nerim y répond avec un fis moqueur y & dti 
geftes méprifans. 
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SCENE II. 

NERINE /**/*. 
E Monfieur Grif cft tm homme admirable ! 
Je lui f$ai$ gré pourtant de me trouver aimable» 
Quoique de fa conquête on foit peu glorieux, 
Cela flate toujours F amour propre femelle. 
Qu'un for aimé une femme, & dife .qu'elle eft belle» 
11 n'eft plus li fot à fes yeux. 
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SCENE III. 

IA MARQJJISE, NfcftÏNI. 

N^ LA MARQJJISE. 
Erine , en bien, n'as- tu rien à médire ? • 

NERtNE. 
Pardonnez. -moi. Nos gens ne s'aiment point* 
Soyez tranquille fur ce point. 
Je rrr*y cônriors. 

LA MARQUISE à part. 

-Grâce au crelje lôfpircf 
NERINE. 
Tantôt feuls je les N âi furpris 
^ Qui raifonnoierit fiir certaine matière j, 
^Seîôn rhôi, fort peu néceflairei '•"'.■ 
Les Philofophes font de iinguHers efprits I. 

LA MARQUISB, - 
Sitf^uoi difjpùtoifent-its* 
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NERÎNE. 
Sur l'air. Quelle tnifere! 
Oui, Madame , (far l'air. Je vous laifle à penfer- , 
Si ce point- là pou voit les bien intércflcr. 
Ils ont parlé beaucoup & du plein, & du vuide, 
Du pefant , du léger , enfin que fçais-je moi 
Ce. qu'ils ont dit encor ! je ceci 
Pourtant , Madame , 6c je décide 
Qu'ils n'ont en tout cela rien dit de fort folide. 

LA MARQUISE. 

Ils ne s'aiment donc point, Nerinc? 

NBRINE. 

Apurement, 
l'amour , pour s'expliquer t parle bien autrement» 
Je crois , à peu près , m'y connoître, 
Lorfqu'on voit quelque objet chantants 
Objet aimé , comme il doit l'être. 
■ Ce font certains foupirs , c'eft un air de langueur, 
1>Q% yeux tantôt éteints , tantôt remplis d'ardçui?,. 
C'eft un tranfport dont on n'eft pas le maître* 
Que de vivacité ! quel doux épanchemeat ! 
Que l'on s'exprime éloqutmment ! 
î'On gémit , on fc plaint, on querelle , on s'appaife. 
r Tantôt trifte , puis gai , toujours tendre , toujour* 
l -Ayant à révéler quelque fecret qui pcdfe. 
•• „ Geftes , maintien , regards , t difcoiirs, 

i Pleurs , fourire , (iletvcc même , 

Nous fommes tout amour, tout annonce qu'on aUqty., 
Eft-on heureux} c'eft une joye , un bien 
£ Près duquel le refte n'eft rien , 

j. Et les yeux d'un amant femblent partout le dire. 
^ Veut-on le devenir ? On s'ernpreffç , on foupirç * 

Ce font des foins, c'eft un tendre refpc$ 3 fc 
f Des difeours fi touebans î On s'épuife en tendreûc 5 
i On promet tout. Quelqu'un nou.i patoî^jl ftfpeû ? 
Craint-on quelque rival ? eïprit , raiion fagftfç . y , 
Repts, tout difparoît>& c*eft pis qu'une y vrefle. 
Voit-on l'objet aimé fc déclarer pour -nous»? 

Adieu fureurs., adieu tranrpocts; jaloux • 
Jouç fc calai* , 8c ïwi&cîfc j 

SU 
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3 x ABAILARD ET ÉLOISE, 

LA MARQJJISE. 
Comment ! & qui donc , s'il vous plaît ? 
ABAILARD. 
C'cft un point de phiiofophie. 
LA MARQUISE, 
Ne pouviez- vous choifir un plus aimable objet? 

Pour la belle galanterie, 
Je le vois bien, Abailard n'eft pas fait. 
Mais vous fçavez les fecretsde mon ame. 
Puis-je me promettre...... 

ABAILARD. 

Madame , 
Qu'exigez- vous de moi dans l'état où je fuis? 
Gardez vos bienfaits pour un autre» 
Mon coeur , d'un cœur comme le votre 
N'eft pas un affez digne prix. 
D'ailleurs , la chofe eft impoffible. 
LA MARQUISE. 
Je fuis donc à vos yeux un objet bien horrible ? 

ABAILARD. 
Je rends plus de juftice à vos charmans appas» 
Je voudroîsvous aimer, & je ne le puis pas. 

LA MARQUISE. 
Qui peut vous empêcher.... \ 

ABAILARD. 

Un obftacle invincible. 
Par d'autres nœuds je fuis lié, 
Et le devoir.... 

LA MARQUISE. 
Seriez-vous marié ? 
ABAILARD àptfrt. 
Songeons à nous tirer d'affaire. 

haut. 

Oui. Je le fuis. 

LA MARQUISE. 

... C'eft fort bien fait à voui. 
J'étouffe de dépit, de honte & de colère. 
IJjpnc tres-digne épottfc, adieu le. digne époux» 
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S C C E N E VI. 

A ABAILARD /*#/. 

H ! le ciel me délivre en tin de la Marquife. 
Son amour importun me péfoit en effet. 
Libre dans ma tendrelTe , allons voir Eloïfe. ^ 

Elle m'apprendra le fujet.. . . 
Mais en ces lieux un fort heureux la guide. 



SCENE VIL 



> 



ABAILARD, ELOISE. 

M ABAILARD. 

Adame , ah 1 votre afped ranime mon efpoir * 
Soafftez . . . . 

ELOISE. 
Laiflez-moi. 4 

ABAILARD. 

Q^i » 

E LOI SE. 

Je ne veux plus yout To!r« 
ABAJLARD. 
Qu'entens-jc ï à ciel ! 

ELOïSE. * 

V u^ ère? un perfide* 
ABAUARD. 
Ce difcotirs me furprenu. «X* «*' I e Lût ? QVai-jc dit } 

h LOI SE. 
V«>us le fjavez. trop bien. 

ABAILARD. 

Ufuffit. 

ABAILARD. 

De grâce I 
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S4 ABAILARD ET ELOISE, 

ELOISE. 
Non. 

ABAILARD. 
Du moins apprenez- moi mon crime* 
ELOISE, 
Allez. 

ABAILARD. 
Quelle raifon.... 

ELOISE. 
Elle eft trop légitime* 
ABAILARD. 
Je l'ignore pourtant. 

ELOISE. 
O ciel ! que je vous hais ! 
ABAILARD. 
Et moi , je vous adore encor plus que jamais. 
Madame.... Quel chagrin , quel trouble vous dévore? ...' 
Que vois-je ï vous pleurez ! fe peut-il qu'à ce point. 
Non. Non. Rien ne rompra le beau nœud qui nous joint. 
Mon Eloïie m'aime encore. 
* ELOISE. 

Non. Je ne vous pardonne point. 
Et loin de vous aimer 3 ingrat > je vous abhorre* 

ABAILARD. 
Ah ! votre cœur dément ce que la bouche dit. 

ELOISE. 
Ne croyez point mon cœur , croyez-en mon dépit. 
Ce* eit fait 3 & pour vou* il n'eft plus d'Eloïfe. 

ABAILARD. 
Vous m'étonnez > & ce prompt changement.... 



SCENE VIII, 

ABAILARD, ELOISE, NERINE. 
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NERINE. 
Rande nouvelle ! agréable furprife 1 
Fulbert arrive en ce moment. 
Le cœur ne vous 4it rien ? 
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ILOISE. 

Que veux -tu qu'il me dife ? 
* NERINE. 

Je ra'entens. Valets , chaife , & tout ce qui s'enfuit , 
Marche à grands pas , & Pe forte avec bruit. 

Certain Moniteur > homme de conféquence ; 
Jeune , riche , & qu'on dit d'une illuftre naiiTance $ 
Mais fat , ajoute-t-on , au fupréme'dégré , 
Plein d'une fotte & frivole arrogance , 
Avec Fulbert dans la fale eft entré. 
Par-ci , par-là fur fon compte l'on caufe i 
Et je crois entrevoir la chofe. 
ELOISE. 
Et que frois - tu ? 

NERINE, 
Tenez , ou je n'ai point d'cfprit i 
Ou je vois ce dont il s'agit. 
Ce Monfïeur, ne vous en déplaife , 
Vient exprès pour rous époufer. 

ELOISE à part. 

O ciel! 

ABAÏLARD. 
Qu'ofez-vous propofer ! 
NERINE. 
Vous devez en être bien aife. 

ABAÏLARD. 
Comment ? 

NERINE. 
Monfïeur , point de courroux; 
Vous êtes l'ami de Madame. 
N'eft-il pas vrai que le bien le plus doux 
Que peut goûter une belle a me , 
Eft de voir fon ami nager dans les plaifirs ? 
Si de ce grand Seigneur Eloïfe eft la femme, 
Elle aura tout au gré de fes dcfïrs, 
Bijoux de prix , demeure magnifique, 
Riches habits, & nombreux domeftique. 
Cela ne doit-il pas vous réjouir le cœur } 

ABAÏLARD. 
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NERINE à part. 

Quelle mouche le pique. 
Le Docteur aujourd'hui n'elt pas de belle humeur. 
J'entrevois , à peu près , ce que cela veut dire. 



SCENE IX. 

ABAILARD, ELOISE. 



o 



ABAILARD à part. 
U'ai-je entendu ! ce contretems me pet 
haut. 

Que dites-vous du diflcin de Fulbert ? 

ELOISE. 
Moi | Monfîeur , rien. 

ABAILARD. 

Je vous admire ; 
On veut vous marier , & vous ne dites rien ? 

ELOISE. 
Je dois à mes parens entière obeyfïance, 

ABAILARD. 
Vous épou ferez donc cet homme d'importance ? 

ELOISE. 
Sans doute. 

ABAILARD piqué. 

Vous ferez très-bien. 
ELOISE. 
Monfieur > j'en fuis pciTuadée, 
Et je profiterai de vos fages avis. 

ABAILARD. 
Votre parti , Madame , étoit déjà tout pris? 
Vous pouvez fuivre votre idée. 

ELOISE. 
C'eft le conible de vos fouhaits. 
Et je romprois tous, vos projets, 
Si pour cet autre himen j'étois moins décidée. 

ABAILARD. 
Eh bien , foi t. Ne nous gênons pas. 
Mon coeur doit aujourd'hui fe régler fur le vôtre jjj 
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Ah ! je chéiifloi* trop un nœud fi plein d'appas ! 
J'atirois vécu pour vous, je vivrai pour une autre , 
Et pour vous imirer , je ferai cet effort. 
Il ra'en coûtera cher, je le fçais , & ma mort..*.. » 
Mai s n'importe , Madame , il faut vous fatitfaire. 

ELOISE. 
L** ! fa mort! arrêtez. Ref^t&ez ina mifere. 
Je veux que vous viviez. 

ABAILARD. 

Ces foins Lnt fuperflus. 
C'efi vouloir mon trépas que de ne nV aimer plus. 

ELOISE. 
Abailard , vous fuis-jc encor chère ? 

ABAILARD. 
Si vous Têtes ! peut-on ceffer de vous aimer I 
J'en attelle vos yeux , mes craintes inquiètes , 
Ht ces jaloux transports qui viennent ra'allarmer. 

ELOISE. 
Pourquoi donc m'accabler, ingrat , comme vous faites ? 

Contre les coups diun deftin ennemi 
Que ne raflfûrez-vous ma confiance étonnée ! 
Vous êtes mon bonheur , ma gloire , mon appui? 

Verrez- vous une infortunée, 
Aux pleurs, au defefpoir, à la mort condamnée , 
Sans adoucir les maux que j'éprouve aujourd'hui? 
Je n'examine point fi vous m'avez trahie. 
Mais fi vous m'aimâtes jamais, 
Rompez l'himcn affreux dont je vois les aprêt*> 
Et vous difpoferez enfuite de ma vie. 
f ABAILARD. 

Je vais vous o^fir au gré de vos defirs. 
Mais pouvez- vous penfer qu'à vous feule foumife* 
Mon ame porte ailleurs fes feux & fes foupirs : 
J'adore 3 & je ne veux adorer qu'Eloïfe. 

ELOISE. 
Pourquoi donc me cacher l'amour de laMaïquife? 

ABAILARD. 
Ah ! ceffez de me condamner. 
Je devois , Eloïfe , en l'état où vous êtes , 
Vous épargner ces foins , ce peines inquiètes i 
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Où votre coeur pouvoir s'abandonner. 
• Je ne connois que trop votre délicateffe. 
Par un récit cruel j'ai craint d'empoifonner 

Qes plaifirs purs , ces doux momens d'yvreffe , 
Que l'amour, par vos mains , s'emprefle à me donner» 
Quelle crainte plus légitime ! 
Oeft l'amour qui fait tout mon crime. 
En fa faveur daignez, me pardonner. 

ELOISE. 
Cruel , mais cher amant , que de mon cœur fenfiblc 

Vous conndiflfez-bien les chemins! 
Vous m'oppofez toujours une force invincible 9 

Et vos triomphes font cei tains. 
Soyez donc de ce cœur le fouverain arbitre. 
Réglez tpus fes defirs , je vous le livre. Hélas ï 
Il eft à vous à plus d'un titre. 
Difpofez-en , mais n'en abufez pas* 

ABAILARD. 
Repofez-vous fur ce cœur qui vous aime. 
Ne perdons point de teras en ce péril extrême. 
Tout délai peut être fatal. 
Allons fçavoir fi cet heureux Rival , 
A qui déjà votre oncle a donné fon fuffrage a 
Sur moa amour doit avoir l'avantage j 
Et fi Fulbert prétendra me ravir. 
Le feul bien «... 

ELOISE. 
Ctajrez-vous qu'à fon ordre barbare, 
Jamais je puifle confentir ? 
Non. Avant que de vous le cruel me féparc > 
Cher Abailard , vous me verrez mourir. 



Fin du fécond Aftt* 
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ACTE III. 
<S C E N E PREMIERE. 



LE COMTE, FULBERT. 



M 



FULBERT. 

Onfieur, vous avez vu ma niécc. 
Qu'en penfez-vous? 

LE COMTE. 

Je la trouve allez bien. 
Elle a de la beauté, mais fans délicate (Te ; 

Des agremens , mais fans finefle , 
Ec franchement fes yeux ne difent prefque rien. 
Elle plaira pourtant , quand elle fçaura plaire. 
L'air de la cour la polira. 
FULBERT. 
Lui trouvez-vous quelque efprit ? 

LE COMTE. 

Eîle en a. 
J'eûtcns de cet efprit dont on ne fçait ^ue faire : 

De cet efprit de pure option. 
Mais, à propos, quel eft ce vifage équivoque , 
Cet homme que je vois hanter votre m ai fou ? 

FULBERT. 
C'eft un Sjavant fameux. • 

LE COMTE. 

Sa figure me choque. 
FULBERT. 
Tout Paris .?a i.vr cas , & c'til avec raifon. 

LE COMTE. 
Vor." croyez donc qu'un fç avant eft un homme ... • 

FULBERT. 
TrcVeftimable. * 

LE COMTE. 
Paife. 
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FULBERT. 

Et très-cftimé. 
LE COMTE. 

Non. 
f II n'a d'impofant que le nom. , 

Au fond cYft un mortel qui d'abord nous aflbmme. 

i * 

Qui dans un cercle & fatigue & déplaît. 
Qu'on critique fouvent , & même avec jtiftice. 
Que quelquefois on loiira par caprice, 

>Par orgueil, ou par intérêt 
Qui frdndant tout , s'aime feul, & fe prifcS 
Qui» dans le coin poudreux d'un trifte cabinet , 
Altérant fa fanté, lit , compofe, s'épuife, 
Pour donner au public, après bien du tracas, 
Un livre que peut-être il n'approuvera pas. 

FULBERT. 
■ Ce n'eft point là le caractère 

Du Sçavant dont je parle. Il eft tout au contraire 

Poli, doux, fans être affrétés 
Rien qui fente chtz lui le péfant , l'entêté. 
Un bel efpiït enfin. 

LE COMTE. 
La gloire en cft petite. 
' Il n'eft Rimeur ultramontain, 
Il n'eft Pédant , mince écrivain 
Qui n'ufurpe ce nom. L'homme d'un vrai mérite 
N'en prend aucun , mais il attend 
Que le public lui-même le lui donne. 

Quelle figure maintenant 
Croit-on#que fait un bel efprit ? 

FULBERT. 

Très-bonne. 

LE COMTE. 

C'eftune erreur. Que de foins, de travaux 
Et pour percer la foule , & fe faire connoître l 
Il faut à tout moment combattre des rivaux , 
Franchir mille obftacles nouveaux 
Que fous nos pas fans celle l'on*fait naître» 
Négliger fa fortune , immoler fon repos , 
Avoir des complaifans à gage 
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Pour applaudir jtifqùes à nos défauts. 
S'armer de force & de courage 
Contre les ignorans, les fots , les envieux, 

Pour ailurcr le fuccès d'un ouvrage. 
Toujours trembler pour lui , toujours luter contr'eux. 
Jouer toute fa vie un fi fot perfonnage. 
Finir enfin par être gueux , 
Et ne laitier pour héritage 
À des enfans trilles & malheureux ' 
Qu'un peu de gloire >un livre , & fon nom en partage* 

FULBERT. 
Voilà l'ordinaire deftin 
Des. efprits du commun , j'en conviens. Mais enfin 
Celui dont il s'agit n'eft peint tel. 

LE COMTE. c 

On le nomme î 
FULBERT. 
Abailard. 

LE COMTE. 
Ah j'entens! II eft*flfez gentil. 
FULBERT. 
Vous appeliez ainfi le plus excellent homme-! 

LE COMTE. 
On m'en parloit un jour, il n'a que du babil. 
Et dans cette maifon, s'il vous plaît , que fait-il* 

FULBERT. 
Il inftruit Eloïfe , & verfe dans fon ame 
Ces fublimes clartés. ... Vous riez ? 

LE COMTE. 

Une femme t 
Dont tout le mérite & l'emploi 
Doit être la toilette > ou la coquetterie , 
Apprend la rhétorique & la philofophie i 

La chofe eft plaifante, & je croi 
Qu'elle mérite qu'on en rie. 
FULBERT. 
Quoi > Monfîeur , vous voulez .... 

LE COMTE. 

Oui. Le bien commun veut* 
Et la raifon au (fi , qu'une femme accomplie 
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Ignore tout , fi la chofe fe peut. 
Trop d'efprit la rend fotte, indocile, impolies 

Nous y perdons, elle n'y gagne rien. 
Eftropier les mots, dire dès bagatelles» 
Répondre de travers à ce que Ton fçait bien , 
Mais polfeder à fonds le ilile des ruelles ; 
Employer avec art les mines , le coup d'œil , 

Savoir quitter, reprendre fon fauteuil, 
Se placer dans fon jour, inventer une mode , 
N'importe qu'elle foit ridicule , incommode , 
C'eft du neuf , il fuffit, & le neuf prend toujours £ 
Voilà les vrais talcns des femmes de nos jours. 

Mais j'apperçois Madame la Marquife. 
Votre Nièce la fuit. 



MK* 
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LE COMTE, TULBERT, LA MAROJJISE , ELOISi. 

I 

FULBERT, 



A, 



.Pprochez^ Eloïfe. ; 

Je vous aimai toujours , vous ne l'ignorez pas. j 

Votre père étoitmort avant que la lumière '. 

Ouvrît vos yeux, & conduisît vos pas , j 

Et vous avez appris qu'à votre tendre mere ] 

Votre naiifance a donné le trépas. . 1 

Mes foins, depuis ce tems , vous tiennent lieu de perc» j 
J'ai mis à vous former mes piaifirs les plus doux. § J 

Je veux par un illuftte & tendre mariage j 

Couronner mon heureux ouvrage. 1 

LE COMTE. 

Oui , Madame , & c'eft moi qui ferai votre époux; | 

On le veut , & j'attens de votre complaifance I 

Que par une fincere & prompte obéiflance ] 
Vous répondrez aux foins qu'on veut prendre pour YOUii #f ^. j 

Vous vous taifez ! ma furprife elt extrême l 
Peut-être j'avois trop pré fumé de moi-même , 

£t vous m'ouvre* les yeux far le peu <juc je vau*, 
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FULBERT. 
Elle fent tout l'honneur que vous voulez lui faire. 
Et bientôt vous verrez que fon cœur. . . . 

LE COMTE. ^ 

Je refpere. 
liais enfin on doit dire aux gens deux ou trois moti. 

FULBERT. 
Apparemment la modeftie .... 
LE COMTE. 
Souvent cette vertu dans le fexe applaudie , 
N'eft que l'art de difllmuler , 
Ou bien un voile au manque de génie. 
De quelque nom pourtant qu'on veuille l'appeller » 
Elle ne défend pas aux Dames de parler. 

C'eft mon avis. Demandez à Madamt. 
LA MARQUISE. 
Oui. Monfieur a raifon. Je foutiens qu'une ferma* 
Doit toujours, bien ou mal, parler & caqueter. 

Le jeu r la parure , les modes 
Offrent à nos difeours des re (four ce s commodes. 
Manquent-elles enfin : on n'a qu'à fe jetter 
Tout-à-coup dans la médifanec , 
Et dire du prochain tout le mal qu'on en penfe. 
Le fonds eft riche , fur , fécond en beaux portraits^ 
Amufant, & furtout ne tariffant jamais. 

LE COMTE. 
Oh ! c'eft là que je brille , & qu'avec éloquence 
Je fais la guerre à tout le genre humain, 

ELOISE. 
L'heureux talent ! 

LE COMTE. 
Ah ! vous parlez enfin ! 
ELOISE. 
Vont y gagnez , Monfieu* , que l'on fçache fe taire* 
Et la diferétion ne doit pas vous déplaire. 

LE COMTE. 
Courage 3 appuyez comme il faut. 
Aigu i fez tous vos traits , je ne faurais m'en plainûjre $ 
J'en ferai même gloire > &Ie dirai tout haut. 

&otte fexe eft bien moins à craindre ^ 
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Quand il tonne fur nous, que quand il ne dit mot, 

• ELOISE. 

9 II faut donc garder le fîlcnce. 

Vous yenez de me défarmer. 

LE COMTE. 
Ah ! vous prétendez m'allarmer. 
On n'y réuffit pas aifémcnt , comme on penfe. 
Je fuis inacceffible à la mauvaife humeur. 
Car qu'une femme gronde, ou bien qu'elle fe taife» 
Ce qui vient de fa part n'a rien qui ne me plaife. 
J'explique tout en ma faveur. 

ELOISE. 
La précaution eft prudente. 
On s'épargne par là bien du défagrément, 
* . LE COMTE. 

Vous vous trompez. D'un trait piquant 
L'homme d'un bon efprit jamais ne s'épouvante ; 

Et c'eft à la charge d'autant. 
Vous n'avez vas défauts , & nous n'avons les nôtres. ' 
Que pour nous en mocquer & les uns & les autres. 

LA MARQUISE. 
' Au fonds rien n'eft plus amufant. 

Et ces jeux à Tefprit donnent libre carrière. , 

ELOISE. 
Eh, Madame! il vaudroit bien mieux 
Tirer fur ces défauts un voile officieux, 

Y compatir , les plaindre & s'en défaire. 

LE COMTE. 
N'ajoutons point un poids à l'humaine mifere. 
Le monde ne feroit alors qu'un rrifte amas 
De gens toujours gênés , & toujours dans la plainte» 
• Timides dans leurs vœux, roefurés dans leurs pas, 
Ennemis des plaifîrs, efclaves de la crainte. 

Il vaudroit mieux mille fois n'être pas. 
Que d'être ainfi toujours dans la contrainte. 

LA MARQJJISE. 
Je fuis de cet avis. 

ELOISE. 
Il Batte notre coeur. 
Et le coeur eft pour nous la fourec du 
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S'il eftie b lé , jeconfcns qu'ose fuiYC. 

IE COMTE. 
Mais , Madame il faut 411c je vive. 
A fuivre le torrent quel grand mai commet-on? 
Souffrez que de mes goûts je vous trace un ciayon. 

Vous jugerez par ma vie uniforme» 
Si chez moi j'ai befoin d'admettre la reforme* 
Je fuis homme d'honneur, j'ai de l'ambition. 
J'aime a (fez le plaifir , le jeu , la compagnie. 
Je me trouve partout, au bal, à Topera > 
Quelquefois à la'comédie, 
Oà cependant je bâille & je m'ennuie, 
Mais c'eft l'ufage , & l'on y va. 
Je me pique d'avoir un équipage lefte , 

D'être exceflif dans ma dépenfe. An refte , 
Courtifao afïidu; quelquefois bon ami, 

Quand l'intérêt peut le permettre a 
Vif furie point d'honneur, libertin à demi, 
Me fjachant point flatter , mais endurant de l'être. 

Feu prévenu du mérite d'autrui, 
C'eft le bon air 5 pour moi plein d'un amour extrême f 
C'etVla raifon , car il faut que l'on s'aime. 
Je pourrois ajouter auffi .... 
Mais ce portrait en racourci 
Me fuffit. Décidez , & jugez-moi vous-même. 

ELOISE. 
Vous êtes un homme accompli. 
LE COMTE. 
Avec tout ce mérite enfin je me marie, 
C'eft un effort de vertu fingulier, 
C'eft un prodige dans la vie, 
Fait comme je le fuis , que de me marier* 

LA MARQUISE à part. 
Il eft charmant avec cette faillie. 
Je crois que de l'aimer je ferois la folie. 

LE COMTE àEloïfe. 
Oui. Voila le fujet qui m'amène en ces lieux. 
Vous m'avez plu , malgré vous-même> 
Si vous m'aimez autant que je vous aime, 
Je vous offre ou main & mon cœur $ mes voeu*. 
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LA MARQUISE àpart. 
ïi ! cela gâte tout. 

LE COMTE. 

Adieu. 



, SCENE III. 

FULBERT, LA MARQUISE, ELOISE. 

ELOISE. 



o 



Uelle arrogance ! 
FULBERT. 
Son naturel > m a nièce , peut changer. 
D'ailleurs, il faut le ménager. 
Ses emplois & furtout fon illuftre naiflanec ; 
Méritent des égards qu'il a droit d'exiger. 

Il n'eft-plus tems que Ton balance. 
r Préparez- vous , mais férieufement, 

De donner à ces noeuds votre contentement , 
Et ne me forcez pas.d'ufer de ma puiflance. . • 



SCENE IV. 

LA MARQUISE, ELOISE. 

E ELOISE. 

T voilà donc l'époux qui recevra ma main. 

LA MARQUISE. 
Oui. Le voilà. 

ELOISE. 
Que je fuis malheureufel 
LA MARQUISE. 
Vous m'étonnez. Le Comte cft un homme divin. 
D'un amant tel que lui la conquête eft fiatteùfc. 

ELOISE. 
CVft nn vrai fat. 

J.A MARQUISE. 

Mais ce frt cft bien fait, 
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ELOISE. 
Oui. Le Comte feroit une femme agréable , 

Mais c'eft un homme , à mon avis bien laid. 
C'eft par lesfentimensquefon fexe nous plaît, 
Le nôtre plaît au lien , parce qu'il eft aimable, 

LA MARQUISE. 
Si tous le refufez , quelque autre le prendra. 

ELOISE. 
Je le cède à qui le voudra. 

LA MARQUISE. 
Non. Non. C'cft votre bien > ma nièce» 

ELOISE. 
Ah ! j'y renonce , & vous le lairTe. 
LA MARQUISE. 
On a dequoi l'engager au befoin, 
Si Ton vouloit prendre ce foin» 

ELOISE. 
Oui. Si pour Abailard vous n'étiez prévenue. 

LA MARQUISE. 
Pour Abailard * cédez de croire que mon cœur 
Ait jamais rntenti pour lui la moindre ardeur. 

Je ne veux plus qu'il paroiife à ma vue. 

ELOISE. 
Vous Pavez tant aimé, 

LA MARQUISE. 
Lui ! quejle fauiTe té ! 
SI eft vrai que partout il s'en étoit vanté. 
Biais il n'en étoit rien. Je le rois infenfée 

D'en avoir eu feulement la penfée. 

ELOISE. 
Tantôt vous en parliez fur un tout autre ton* 

LA MARQUISE. 

m Tantôt j'avois tort, mainteant j'airaifon* 

Croyez ce dernier mot. Je fuis vraie & (incerc. 
Abailard a très-fort l'honneur de me déplaire^ 
U n'eft, au pis aller, digne que de pitié. 

ELOISE. 
Comment doncj 
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LA MARQ.UISE. 

Il efl marié. 

. ELOISE àpart. 
Ciel! 

LA MARQJJISE. 
Obfervez-le bien. Il a toute l'allure 
D'un mari très-honteux & très- humilié. 
Qu'en dites-vous ? 

ELOISE, 
Mais .... Oui. 

LA MARQJJISE. 

Je con jefturc 

Qu'il n'eft pas fort content de fa chère moitié. 

Tout me le dit, &même je fuis fûre 
Que l'Epoufe, a fon tour, ne l'eft pas trop de lui. 
Je ne vois des deux parts que dégoût & qu'ennui. 
Cela divertit fort, convenez-en, ma nièce. 

E L O I S E fe contraignant* 

Sans doute. 

LA MARQUISE. 
Il faut que Ton confeife 
Qu'un quelqu'un, qui pou voit ailleurs 
Trouver une fortune & des deftins meilleurs , • 

Fait une figure bien fote , 
Lorfqu'il eft hors d'état de pouvoir s'en fervlr. 

ELOJSE. 
Vous dites vrai. 

LA MARQUISE. 
Mais c'eft fa faute. 
Pourquoi fe preflbit-il? Il peut, tout à loifïr , 
En enrager, s'il veut. Moi je vais l'en punir» 
Offrir ma «main au Comte , & rire de fa peine» 



S C E N E V. 

\ 
\ 

ELOISE feule. 

Iel ! Abailard eft marié ! 

Quoi ! jufques-Ji l'ingrat s'eft oublié ! 

Malheiueufe l • • • • rompons une funefte chaîne, • • • 
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Hélas 1 dans l'état ou je fuis, 
Sans doute je le dois.... Sçais-je fi je le puis! 
D'une coupable ardeur j'étois donc la viÔime ! 
Quand fa bouche atteftoit & la terre & les cieux , 
C'étoit donc pour couvrir de ce voile pieux. 

Un feu que je crus légitime ! 
Pour creufer fous mes pas un précipice affreux» 
Et rendre mon amour complice de fon crime \ 
J'en mourrai de douleur. 



4? CE N E V I. 

ELOISE. N'EUINE. 
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ELOISE Continue. 

H Nerine ! fçais-tu 
que je viens d'apprendre en mon malheur extrême } 
Cet homme, qui paffoit pour la fagefle même, 
Qu'on croyoit plein de foi , d'honneur & de vertu * 
Abailard enfin m'a trahie. 

NERINE. 
Et comment > 

ELOISE. 

Je Tàimois , & l'ingrat , chaque jour* 
Me juroit une ardeur égale à mon amour. 
Je le crus , & j'ai fait le malheur de ma vie. 
Mon cœur d'un nœud fecret à fon cœur s'eft lié,. 
Jit j'apprends aujourd'hui qu'il étoit marié. 

NERINE. 
Vous me faites trembler , Madame ! 
. n, ELOISE. 

îîcrinc , je veux bien m'en fier à ta foi. 
Mon funefte fecret n'eft connu que de toi. 
À ta fincerité j'ai découvert mon ame. 
Mes malheurs font affreux. Prcns pitié de mon fort» 
Tu vois le piège où je fuis engagée , 
Tu vois l'abîme ou l'amour m'a plongée , 
Il faut m\n retire* , ou me donner la mort; 

e 
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NERINE. 

Vous n'avez qu'à parler , vous ferez obéïe. 

ELOISE. 

Allons. Je veux avec éclat 

Me féparer de cet ingrat. 
Je veux lui reprocher fa noire perfidie. 
Il verra. mes douleurs , mes larmes* ïnon ennui, 
Et les remords d'un coeur qui ne vit plus pour lui* 

nerine: 

«Non. Il faut le punir en é pou fan t le Comje. 
Par- là vous vous vengez d'un lichc qui vous perd 9 
Vous prévenez le courroux dç Fulbert > 
Et vous reparez votre honte. * 

Mais hâtez- vous. Il faut une vengeance prompte* 

E LOI SE. 
Je fçais qu'à mon devoir je dois tout immoler. 
<Jue la raifon le veut, que l'honneur me l'infpire; 
Mais, au $Mtyds de mon coeur fi tes yeux pou voient lire j 

Mon état te fer oit trembler. 
Un amour malheureux fans ceffe me confunoé. 
Le devoir le combat» la paffion l'allume. 
La honte , le dépit ni'^ifiégent tour à tour > 
Je féche dans l'ennui , je vis dans l'amertume » 
Et je fens tous les maiix que, £aiç fentir l'amour. 

" NERINE. 
Madame , armez-vous de courage ; 
Et fi.ee n'eft par choix ^ mariez-vous de rage. 
Le goût viendra peut- être quelque jour* 

ÈLOiSE. 
Eh bien n'écoutons plus un aveugle caprice. 
Je romps l'indigne nœud dont mqn cœur eft lié > 

Et vais Eft-il bien vra} qu'Abailard me trahifle > 

Ah ! s'il nMtoit point marié 1 . . . 
< Mais ,1a Marquée enfin m'a confirmé fa honte* 
Sans doute ce rapport lui vient de bonne parc. 

.; Je fais qu'elle aimojt Abaiiard a 
Elle veut cependant offrir fa main au Comte >' 

Preuve cpriiplette.. A quoi bon balayer } 
. Son hymen * fa perfidie , 
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Fulbert que vos refus commencent de latfer , 

Votre repos enfin , tout vous convie 
A l'oublier. 

ELOISE. 
Allons. Il n'y faut plus penfer. 
A tes confeils je m'abandonne. 
; Dîfpofe de ma foi , difpofe de mon coeur. 
J'obéis. Il n'eft rien déformais qui m'étonne. 
Et je fuis parvenue au comble du malheur. 
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SCENE Vil. 

FULBERT, ABAILARD. 

M FULBERT. 

Onïïcur, je donne enfin un époux à ma niée** 
Le haut rang, les biens , la noble fle , 
Se trouvent en celui que j'ai fçu lui choifîr. 
Jt ne fçais cependant par quelle répugnance, 
Ma nièce à cet hymen ne veut point confentir. 
r Jl eft plus d'un moyen de me faire obéir; ' 
Mais avant que d'ufer d'aucune violence. 
Je Yeux employer la douceur. 
Je fçais que vous avez , Moniteur', 
Sur fon cfprit une entière pnirTance. 
Voyez- la , parlez-lui. Vous toucherez fon coeur» ' 

ABAILARD. 
Qui ! moi , Monfieur ? 

FULBERT. 
Oui, Vous. 

ABAILARD. * 

Peut-être votre niée* 
}fe fent pour cet époux eftime , ni tendreté. 

FULBERT. 
M'importe. 

ABAILARD. 
Vou lez- voutf forcer fon naturel r 
Et l'engage» dans ut eut cruel 
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Qui feroit fon malheur peut-être , & fon fupplice > 

FULBERT. 
J'ai donné ma parole. 

ABAILARD. 
Au prix de fon repos , 
Devez-vous la tenir ? Dans quel gouffre de maux 
Va la plonger votre injuftice ? 

FULBERT. 
N'y penfons plus. Il faut qu'elle obéifle , 
Et dès ce foir. 

ABAILARD. 
Non , Monficur , croyez-moi* 
Daignez me difpenfer d'un fi fâcheux emploi ; 
Je m'en acquiterois fort mal , je vous aflïlre. 

FULBERT. 
De grâce ! je vous en conjure. 
Agitiez avec moi , veuillez me féconder. 
Eh ! qui fçait mieux que vous l'art de petfuader > 

ABAILARD. 
Mais fi par ha fard Eloïfe 
D'un autre objet étoit éprife • 
Voudriez-youé alors , Moniteur .... 

FULBERT. 
Et qui vous a dit que fon coeur .... 
ABAILARD. 
Je t>'en fçajs rien , mais la chofe peut être, 

FULBERT., 
Vous auroit-elle fait connoftre.,,. 
ABAILARD. 
Non, Suppofons pourtant .... 

FULBERT. 

La fuppofition 
jkfc plaît aflez. Sur quoi fondez- vous , . . . 

ABAILARD. 

Pure idée* 
Mais fi de quelque amour elle étoit poûcdée ? 

FULBTERT. 
Il faudroit , s'il lui plaît > quelle changeât de tcou 

ABAILARD. 

Ou n'aime point au gré des arçtrçs^ 
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Eloïfe a?des droits indépendansdes voues. 

FULBERT. 
Ah! nous verrons. 

ABAILARD. ) 
Si malgré mes avis » 
Elle refufe de fe rendre , 
Que ferez- vous } 

FULBERT. 

Ah ! j'en frémis ! 
Dans mon* jufte courroux je puis tout entreprendre* 



SCENE VIII. 
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ABAILARD. 
U'ai-je entendu ! quel funefte embarras ! 
On veut que je travaille à me trahir moi-même > 

Que renonçant à ce que j'aime , 
Je figne de ma main l'arrêt de mon trépas. 

Ce dernier trait manquoit à ma rnifere. 
Eprouva- t'on jamais un deftin plus contraire ! 
Quel trifte enchaînement , 6 ciel! 
De difgraces qui fe fuccedent! 4 
Les plus fermes courages cèdent 
Aux horreurs d'un fort fi cruel. 
J'ai tout perdu dès ma plus tendre enfance » 
Fortune 4 parens ,' efpéraqce. 
Un feul bien me reftoit pins cher à mon amour ,' 
Plus digne de mes vœux , & plus digne d'envie. 
Un barbare deftin me P arrache en ce jour. 
Chère Eloïfe, helas ! quand vous m'êtes ravie, 
Mon bouheur, mon repos , le charme de ma vie» 
Tout m'eft ôté ! fans vous , cet univers n'eft rien » 
Et du jour • regret la lumière m'éclaire. 
Eflayons toutefois fi par quelque moyen 
Je pourrais de Fulbert adoucir la colère , 
Et d'un rivaf qu'on me préfère 
Tromper l'efpoir & couronner le mie». 

Fin du troifiêm dfte. 
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ACTE IV. 

S CENE PREMIERE. 

A FULBERT /*«/. 

Bailard tarde bien à venir me parler l 

J'augure mal de fa pareffc. 

Sens doute il atfra vu ma nièce , 
It fes ratfons n'auront pu l'ébranler. 

Pour agir j'attens fa f éponfe. . . • 
Mais quel cft ce foupçoo qui" me vient accabler > 
Ce foopjon que moç cœur en ce moment m'annonce 9 

Et qu'il fjait fi mal démêler» 
Ciel qui m'enten* 1 diflîpe cette crainte* 
J'ai cru lire tantôt dans les yeux d'Abailard 
Que d'un ennui feeret fon amé étoit atteinte. 
Des foupirs lui font même échappés au ha fard 5 
Et quand je le priois de convaincre Eloïfe t 
Et de la ramener» à force de leçons , 

A cet hymen qu'elle méprife * 
N'a- fil pas avec feu combattu mes raifons ? 
Non. Là /impie amitié» modefte dans fon (tile * 
Parle» agit» exécute» & paroît plus tranquile. 

Il faut éclaircir ces foupçons. 
Confultons la Marqaife » interrogeons Nerine. 

Malheur à lui » fi fes coupables feux » 
D'une nièce que j'aime avançant la ruine » 
L'avoient conduite au piège où Tattendoient fes vœux ! 
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SCENE IL 

FULBFRT, ELÔ1SE„NERINB. 
N E R I N I à Eleïfe dans te fonds du théâtre. 

V OU» ldi>eTe f Remettez- vous» Madame, 
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Et prenez une fois un parti de vigueur. 
Songez qu'à vous venger il j va de l'honneur , 
Que l'on vous a trahie , & que vous êtes femme. 

ELOISE. 
&h , Nerine ! je fens tout mon fatig fe troubler* 
Jufte ciel! foutiens ma foiblefle. 

NERINE. 
Eloïfe 3 Moniteur* demande a vous parler» 

FULBERT. 
Que me veut-elle ? 

NERINE. - 
Adieu , Madame. Je vous laile. 
Vous ne pouvez plus reculer, elle fort. 
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S CE NE >I 1 i. 

FULBERT* ELOISE. 

E FULBERT. 

Loïfe , approchez. Qu'avez-vous à me dire i 

ELOISE. 
Moniteur.... 

FULBERT. 
C'cft me laifler trop lpng-tems incertain. 
De vos vrais fentimens il faut enfin m'inûruire. 

ELOISE. 
Sb bien: 

FULBERT. 
Quoi î 

ELOISE. 
Vou» pouvez difpofer <te 4ty| maifl. 
FULBERT. 
Que ce retour me comble d'aUegtetff { 
JKluque vous m'épargnez de cruelles douieçrs f 
Vous m'en, voyez verfer des pleurs , 
Mais cç <où* 4e# pfeitfagç seadreffe. 
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S C E N E I V. 

FULBERT, ELOISE, ABAILARD. 

FULBERT voyant Abailard \ court à lui 6f Vemhrajfe. 

»/V Bailard , quel homme êtes-vous \ 
On ne tienc point contre votre éloquence* 
Si cet hymen me flatte , il m'eft encor plus doux 
De tenir ce bienfait de votre complaifancc* 

ABAILARD. 
Comment i 

FULBERT. 
Je fçavois bien > Moniteur, que votre voix 
Auroit fur fon efprit une force abfoluc. 
' A mes intentions ma Nièce s'eft rendue 9 
Et c'eft à vous que je le dois. 
Elle cfoufe enfin.,. . j 

ABAILAR^. 
Qui? 
FULBERT. 

La demande eft pi ai fan te \ 



ABAILARD. 



{.e Comte. 

Lttil 

FULBERT. 
Lui-mime. Oui. La chofe cft confiante* 
ABAILARD. 
Vous tous mariez donc > 

ELOISE avec dêftt. 

'Oui. 

ABÀ ILARD à fart à Eloïfe. 

Mais que deviendra 
Un amant.... 

ELOISE fur le mime ton. 

. Tout ce qu'il voudra. 

ABAILARD à fart à Eloife* 
M perfide 1 eft-ce ainfî .... 

ÏULBERT à Abailard. 

Dans le fonds de votre ame. 
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N'en reflentcz-vous pas un extrême plaifir ? 

ABAILARD fe contraignant ,&? montrant quelque joyt. 
Ani (à part. ) j'enrage. 

FULBERT. 
Après tout , pouvions nous mieux choifîr ? 
JEloïfe fera la plus heureufe femme» 
Qu'en dhez-vous ? 

ABAILARD. 

Mais... . très-certainement. 
FULBERT. 
J'aime à vous voir entrer dans notre fentiment. 
Témoignez donc par votre joye. 
Qu'en effet-vôtre cYrur prend part 
Aux biens que le ciel nous envoyé. 

ABAILARD affeftant un aitfatisfait* 

J'y fuis fenfible , & pour parler fans fard ...» 

à part \ 

Cen eft trop , & j'éprouve un horrible fupplice» 

FULBERT. 
Votre Apollon fera fans doute fon office 

Pour chanter cet hymen prochain; 
Et nous verrons fortir de votre main 
Quelque ouvrage 1 nouveau. Sera-ce vers, ou profc? t 

ABAILARD. 
Par donnez- moi. Jamais je ne compofe. 

FULBERT. 
Vous vous en défendez envain. 
Venez , ma nièce* 

ELOTSE. 
Allons. Je fuis prête à vous fuivre* 
ABAILARD à part à Eloïfe. 

Ingrate! Sont-ce la vos fermons redoublez ? 

A mon malheur )e ne pourrai furviVre. 

E L O I S E bas à Abailard. 
Perfide! je ne fais que ce que vous voulez. 

FULBERT. 
Pourquoi tant de cérémonie , 
Et ces difeours à demi mot? 

ABAILARD embarraffê. ' 
Je lui difois .... de finir au plutôt. 
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Elle brûle qu'on la marie. 

ELOISEA part. 

Ah ! fi je n'écoutois que mon reffentiment ! . . . 

à Fulbert avec dépit. 

Sortons , Moofieur. Ma main cft toute prête» 

FULBERT. 
Monfieur, jufqu'au revoir. On vous prie à la fête. 

SCENES. 

ABAI LARD •/**/. 

JE ne puis revenir de mon étonne ment. 
La fortune , toujours conçue moi conjurée , 
Par ce, funefte événement, 
Vient de mettre le comble à mon accablement» 
jAprès une amitié fi faintement .jurée .* 
Cette amante tant adorée » 
Cet objet que j'aiinoisiem fois plus que le jour* 
M'abandonne , m'oublie» & trahit mon amour l 

Voilà l'esprit» voilà le caractère . 
De ce fexe çet&de, & pourtant enchanteur» 
Eloïfc elle-même , Eloïfcpréfére 
Au plus tendre des cœurs l'éclat de la grandeur.' 
Eloïfe faut-il qu'un charme fédu&cur 

M'enchaîne encore à cette ame infidelle ! 
Que dis-;e!mon amour s'accroît par mon malheur^ 
Et moins je fuis aimé , plus jt brûle pour elle. 
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S C E N Ë V I. 

lï COMT E , ABATLAïtD. 

LE COMTE. 
E vous dois un remercîment. 
Voulez-vous l'agréer ? 

ABATLARD. 

Je ne feais 'pas comment. •• § 
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LE COMTE. 

On m'a dit, qu'Eloïfe > à vos leçons docile > 
Sur Tes vrai* intérêts avoit ouvert les yeux» 
Que vous l'aviez rendue & traitable & docile* 

ABAILARD. 
Monfîeur ... « 

LE COMTE. 
Je dois beaucoup à vos foini généreux. 
\ ABA1LARD. 

Monfîeur point du tout. Eloxfc 
Ke m'a pas confulté dans cette occajion. 
Ne m'en ayez nulle obligation. 

LE COMTE. 
Seriez-vous de ces gens dont l'orgueil fe déguife* 
Qui cachent un bienfait par ofientation ? 

ABAILARD. 
J'abandonne cette manie 
A ceux qui de leursbiens , de leur rang , de leur non 
Se vantent en tout lieu par pure modeftie. 

LE COMTE. 
Ce difeours eft mortifiant. 
A qui prétendez-vous l'adrefTer ? 

ABAILARD. 

A perfonne* 
LE COMTE. 
Je n'approfondis rien > cependant je foupçonne,...' 

ABAILARD. 
Je ne vouscroyois pas, Moniteur , fi méfiant. 
Jugez mieux du refpcd que votre rang nVinfpire. 

C'eft vous , puifqu'il faut vous le dire* 
Qui m'infultez en me remerciant. <l 

LE COMTE. 
Mon eftime au contraire'cft pour vous fans pareille* 

Et vous pouvez compter fur mon crédit. 
Je fuis bien à h Cour , du Prince j'ai l'oreille > 
Je parlerai pout vous. • 

ABAILARD. 
Mon état me fufit. 

le comte;. 

Que dites-voos? roufr i&tl il aflonune. 
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S C E NE VIL 

CABÀItAKD/*«Z. 
'Eft donc là cet amant à qui, fans en rougir, 
Eloïfc mefacrifie! 
OCiet, n'es-tu pas las encor de me frapper? 
Mais roici l'autre. Où fuir! je ne puis échapcr. 
Et je vois bien qu'il faudra que }*elliuc 
Quelque fcene de fa façon. 
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SCENE VIII. 

LA MARQUISE, ABAILARD. 
LA MARQUISE. 
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frétez. Je prétends qu'on me f affe Eaifo» 

D'an trait de noirceur meute* 
De quel front ofez-vous en tonte occafion 
Contredire met goûts, & me rompre e* vifiéfce \ 
Je vous fai fois l'honneur, & cela par pitié » 

De vous tirer de la mtfere , 
Il faut , qu'à point nomme , vous voyez marié * 

Le Comte, à qui j'étois ftWe de plaire» 
Far l'hymen à mon fort allait être lié» 
Contre moi tout à coup. vous fouleveima nièce. 
Du Comte, objet confiant de fon inimitié, 
Vous coure* lui vanter Thtmen & la tendresT*» 
Vous la perftiàde* , elle va l'éponfer , : 

Et vous me faites méprifer : 
Bourreau! voilà ton crime. Ai- je tort de me plaindre > 

ARAILARD. 
Vous êtes dans Terreur » Madame , je le voi. 

Il faut entln ceifer de feindre. 
Cet hîmen, que l'en dit ft conclure par moi, 
Eftde tous les malheitt* ie feul que je pu» craindre* 
J'adore voue nièce. 
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LA MARQUISE. 
Oh -lie trait eft galant] 
De grâce , reprimez<:ette ardeur qui vous preffe. 
Vous, avez une femme , 3c vous aimez ma nièce ! 

ABAILARD. 
Je ne fuis point marié. 

LA MARQUISE. 

L'infolenc/ 
ABAILARD. 
Pardonne* i ma feinte, elle ©toit nécei&îre. 
Je fens le prix du bien ou j'étois re&rcé; 
Et flatté de l'honneur que vous vouliez me faire , 
J'aurais .voulu par un retour ifincére • .♦. 

LA MARQJJISfi à fart* 
J'auvflis "voulu que *n tfufles creusé. 
haut. 
Vous m'avez donc trompée ? 

ASAILARD. 

Et voila mon vrai crime* 
£i cependant lapins patiirterfttnie.,^. 

LA MARQJU1SE. 
Vous nVcûimez ! c'eft être complaifant. 
En vérité, je joue un rolletforr plaidant. 
Jamais femme ne fut de la forte traitée. 

ABAILARD. 
Eh Madame / 

LA MARQJJISE. 
Je fuis tentée 
D'aller trouver mon frère de*ce pas., 

Lui découvrir tout le mjftcRe* 
Et le prier. ... 

ABAILARB. 
Vous ne le iereztpas. 
Votre bonté me répond du contraire. 

LA MARQUISE. . 
Monfieur , ne vous y fiez point. 
Je fuis femme , & vindicative. 

^ ABAILARD. 

Je fuis tranquille fur ce point* 
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LA MARQUISE. 
Je vous donne l'alternative. 
Ou j'inftruirai Fulbert , ou vous m'épouferez. 

ABAILARD. 
Madame . • . mais vous voulez rire* 
±h MARQUISE. 
Je ne ris point. Vous y refléchirez. 

ABAILARD. 
En ce cas vous pouvez voir Fulbert > & l'inftruire* 
C'eft m'épagner la peine à moi de le lui dire. 
Je fjaurai prendre mon parti. 
LA MARQUISE. 
Et le mien eft tout pris. Sois donc bien averti 
Qu'au Comte pour toujours Eloïfe engagée , 
D'un époux que je perds va me dédommager. 
Que j'y renonce exprès pour te faire enrager. 
J'aime mieux mourir tille après m'ëtre vengée , 

Que d'être femme > & ne pas me venger* 

I i i 

SCENE IX. 

» 

J ABAILARD feul 

E ne devois rien moins attendre d'une foie* 
Elle va me tenir parole. 
Je ne fçais que refoudre en cette extrémité. 
Que je fuis bien puni par tout ce que je foufFre , 
Des légères douceurs dont l'appas m'a tenté / 
Allons Yoir 11 je puis enfin for tir du gouffre 
Où l'amour m'a précipité» 
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SCENE X. 

ABAILARD, FRONTIN. 

FRONTIN. 
Ooûcur.... 

ABAILARD. 

Encore/ Ah/ je perde patience* 
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En ce jour il faudra, je croi > 
A l'univers entier que je donne audience. 

Eh bien, que voulez-vous de moi/ 

FRONTIN. 
Pardonnez .... 

ABAILARD. 
Oui. Je vous pardonne. 
Venons au fait. 

FRONTIN. 

Toujours pour votre cher Frontift 
Vous avez eu l'ame x fi bonne 5 
Que j'ofc me flatter.,.. 

ABAILARD. 
Oh ! finirions enfin. 
C t a de quoi s'agit-il ? 

FRONTIN. 
La charmante Ncrine , 
Qiie l'ardeur amoureufe apparemment lutine» 

Vient d'obtenir de Fulbert fon tuteur 
Permiffion de prendre en tout honneur 
Pour fon époux & fon fouverain maître » 
Votre fournis & fidèle yalet > 
Et qui fera toujours gloire de l'être. 

ABAILARD. 
Vous voulez époufer Nerine ? 

FRONTIN. 

Oui. S'il vous plaît* 
Elle m'aime, je fuis fon fait. 
Et moi je l'aime auffi, je penfe. 
liais n'ous n'avons voulu rien faire en confeience, 
Sans demander votre confentement. 
ABAILARD. 
Vous en agifTez prudemment. 
Mais, dites moi , quelle idée eft la vôtre > 
Vous êtes pauvre , & Nérine n'a rien. 
Sans fc cours , fans talens , fans bien , 
Que deviendrez-vous TunÔcTautre \ 
Vous donnerez la vie à des infortunés , 
Qui, iriftes héritiers du malheur de leur père , 

Cn jour peut-être, au feinde la raiferc* 
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Dételleront Tinilant qu'ils feront nés. 
Laiikz marier ceux qui font dans l'opulence. 

FRONTIN. 
C'eft juftement faute d'autres douceurs , 
Et parce q».*on n'eft pas daus un dtat d'aifance , 

Qu'on chercha des pîaifirs ailleurs. 
On veut rendre fa vie un peu moins impôt tune. 
Le» chai mes de l'hymen , un tendre engagement* 
Sont de la nuuvaife fortune 
Au moins un dédommagement. 
Pour ces petites créatures 
Qui pourront naître un jour 5 le terme eft encor loîo* 
Je ne lis point dam les chofes futures. 
La providence en prendra foin. 

ABAILARD. 
Mati ami , croyez-moi. Reliez ce que vous êtes. 
Vous n'aurez pas fujet de vous en repentir. 

FJtONTIN. 
Vous en parlez , Monfieur 3 tout à loifir. 
Tout le monde ne peut vivre comme vous faites. 
Chez vous on cft exempt des folles pallions. 
Vous ne tenez en rien à la matière ; 
Mais nous , pauvres gens du vulgaire , 
Ne fournies que LîblcilV , & nqus nqus marions» 

ABAILARD. 
Soit. Mariez-vous donc. Ce fera votre affaire. 

Fin du quatrième Jtfîte. 
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ACTE V. 
SCENE "PREMIERE. 

ABAILARD; E LOIS E. 

EABAILARp. 
Loïfç , eft-ce vous c|ue je «vois encore J /. 
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ELOISE. 

Oui. C'cft moi que vous fonpçonnez >' 
Et qui cependant vous adore. 
ABAILARD. 
Vous m'aimez , Eloïfc, & vous m'abandonnez! 

ELOISE. 
Plaîgnez-vous-en au fort qui pour fuit l'un & l'autre. 
Vous accufîez mon cœur , & j 'accu fois le votre. 
Quand j'ai pu confentir à cet hymen fatal 

Qui me livre à votre rival , 
J'ai cru que je devois par honneur ,-par jtiftice 

A mon amour faire ce facrifice. 
La Marquife avoit dit que par l'hymen lié 9 
Vous me trompiez , & trahifïiêz ma flamme* 

ABAILARD. 
Falloit-il l'en croire , Madame l 
Que notre fort eft digne de pitié i 

Quoi ! fans être mieux éclaircie % 
Avez-vous dû d'abord ajouter foi 
A des difeours qui noirciifoient ma vie , ' 
Et qui dépofoient contre moi? 
Avez- vous du , cruelle .... 

ELOISE. 
Epargnez-moi vos plaintes $ 
Oui. J'ai trop écouté mon dépit & mes craintes* 
Mais que ne peut un cœur mortellement bleffé » 

Un cœur qui fe croit ofFenfé, * 

Par un endroit fi cher & fi fenfible ! 
l'excès de fa douleur lui montre tout poffible, 
Beipeâez mes ennuis, ne me reprochez rien. 

Si j'ai failli , le ciel me punit bien ! 
Mon amour m'a trompée > 8c cette erreur me tue. 
Abailard , je vous perds , & je me fuis perdue. 

ABAILARD. 
De votre oncle ïulbert je prévois le courroux. 
Efpérons toutefois ... • 

ELOISE. 
Eïpérance frivole ! 
Le Comte a reçu ma parole , 
Fulbert en eft témoin > tout eft fini pour nou*. 
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Je ferme envain les yeux fur mon fort déplorable. 
Le préfent m'épouvante, & l'avenir m'accable. 
Amant infortuné , je ne fuis plus à vous. 
Ce çléteftable jour rixe ma deftinée , 
Il éclaire mon hymenée , 
Et vous n'êtes pas mon e'poux ! 
Ah Pieu ! 

ABAILARD. 
Calmez votre douleur extrême. 
Je ne mérite point ces regets , ni ces pleurs , 
Et puifque vous m'aimez , & qu'enfin je vous aime 

ELOISE. 
Voilà , voilà tous nos malheurs. 
On s'arrache fans peine à ceux qui nous trahiffents 
Mais fe voir enlever des cœurs qui nous chériflent , 
Mais fe voir aux autels entraîner , malgré foi , 
Par des parens qui nous y facrifient , 
Etre contraints d'engager notre foi 
Par des fermens qui pour jamais nous lient, 
Jurer de dçchirer fon cœur , 
D'aimer ce que l'on haie > de haïr ce qu'on aime , 
D'immoler fon repos, de fe trahir foi-même , 
C'eft le comble du crime , ainfî que du malheur. 

ABAILARD. 
Ainfî donc pour toujours vous m'êtes arrachée , 
Vous qui par tant de nœuds me fûtes attachée î 
Ce jour eft le dernier qui me doit éclairer, 

ELOISE. 
Non , Abailard, Envain on veut nous féparer. 
Je ne trahirai point une fi belle flamme. 
J'ai caufé tous vos maux , je vais les reparer» 
A mon onclcfulbcrt je cours tout déclarer > 
Me jetter à fes pieds. Il lira dans mon ame« 
Je ferai dans fon fein couler avec mes pleurs 
La pitié , vos vertus, ma crainte $ mes douleurs. 
Suivez-moi. Votre afpeft Ya ranimer mon zèle > 
Et prêter à ma voix une force nouvelle. 
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SCENE IL 

FULBERT, LA MARQUISE, ELOISE, 

ABAILARD. 

M FULBERT. 

A nièce, il cft donc vrai que malgré mes bontés y 
Pour prix de tous les foins que vous m'avez coûtés » 
Je ne reçois de vous qu'une mortelle injure ? 
Vous voulez me forcer à devenir parjure. 
Au Comte j'ai promis votre main , votre foi * 

Il a ma parole & la votre. 
Aujourd'hui cependant j'apprens, avec effroi, 
Qu'au mépris des fermens , vous en aimez un autre. 

LA MARQ.UISE. 
Cet autre , le voilà, 

FULBERT. 

Quoi 1 c'eft vous , Abailard ! 
Deviez-vous me traiter , ingrat , comme vous faites! 
Kon. Je n'attendois pas ce coup de votre part. 
Mais je m'en vengerai, perfide que vous êtes t 

ELOISE. 
Moniteur , voyez mes pleurs , & calmez ce courrouxJ 
Eloïfe , en tremblant » fe jette à vos genoux. 

LA MARQUISE. 
Gardez- vous de mollir , l'action eft trop noire.' 

FULBERT. 
Songe ingrate Eloïfe , à mes tendres bienfaits. 

ELOISE. 
Oui. Je vous dois tout , je le fçais» 
Je chéris vos bontés , j'en garde la mémoire* 

Il m'eft cruel de vous défobéir. N 
Mais enfin je ne puis , trahilTant ma tendrefle.^ 

FULBERT. 
Tu l'aimes ! un ingrat que j'ai droit de haïr » 
Qui, fous les faux dehors d'une auftere fageûe » 
Trompe ma confiance , & féduit tafoiblcfficl 
Encor s'il étoit né d'un Canj 
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Qui put Paffocier , fans honte à notre rang, 
Je pourvois à tous deux faire grâce peut-être ; 

ELOISE. 
Qu'importe de quel fang Abailard ait pu naître ! 
On eft noble , MonGeur , quand on cil vertueux. 

FULBERT. 
Chimères que cela. Je veux. -' 
Qu'au Comte en ce moment vous foyez mariée. 
ObéuTex. 

ELOISE. 
Je ne le puis. 
Par les nœuds les plus forts Eloïfe eft liée, 

FULBERT. 
Je prétends qu'on les rompe. 

ELOISE. 

. Il ne m'eft plus- permis. 
FULBERT. 
Cette exeufe eft étudiée. 
On ne me trompe point. 

ELOISE. 

Croyez ce que je din 
Ma gloire me défend .... 

FULBERT. - 
Ta gloire ! ah malheureufe ! 
Qu'ai- je entendu ! 

LA MARQUISE. 

La chofe eft férieufe. 
Sou ffrirez- vous , Monficur .... 

FULBERT à part. 

Quel coup vient m'aceablcr ! 
Je ne me connois poiut daqsma douleur mortelle. 
Ah perfide Abailard ! ... Il faut difllmuler. 
Trompons les tous les deux. Si l'offenfe- eft «cruelle , 
La vengeance fera trembler. 
haut. 
Puifque des nœuds fi chers à' fon fort 'vous unifient, 
Eloïfc , venez: que vos craintes' finirent. 
Je me rends , je vous livre à l'objet de vos vœux» 

LA MARQUISE. 
Quoi ! vous les mariez ! v 
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FULBERT. 

Oui , Madame. Et je veux 
Pour cet heureux hymen célébrer une fête. 
Je vais la préparer. Vnus, Monfîeur , fuiver-moi. 
Allons chercher quelque prétexte honnête 
Pour appaifci le Comte , & dégager ma foi. 



iiinumMitiiwnmri nu wiumi 



-!■**" 



SCENE III. 

LA MARQUISE, ELOI.SE. 

JLA MARQUISE à part. 
'Enrage de bon coeur. Vous voila fatisfaite, 
Ma nièce, Ces liens charmans 
Mettent enfin le comble à vos contentemens. 
Je vous en félicite , & même je fouhaite 

Que vos plaifirs puiilent durer long- te ms ! 
Adieu. 
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SCENE IV. 

ELO I S E feule. 
'Où peut venir cette frayeur fecrettt 
Dont malgré moi je me fens agiter ! 
Un noir preifentm nt, une voix inquiète 
S'élève dans mon cœur , & vient m'épouvanter. 
Je redoutois Fulbert , & Fulbert me pardonne, 
Il me donne un amant , il remplit mes iouhaits* 
Ce jour eft le plus beau qui nTéclaira jamais , 
Et cependant mon coeur gémit ; tremble & fiilfonne/ 
Que penfer après tout de ce prompt changement ? 

Ne fçais-je pas que mon oncle fevere 
Ne confulce jamais que Lui reflentiment , 
Et que toujours, un cruel châtiment 
Suit i'ofh-nfe îa plus légercl 
Croirai-jc qu'un feu! jour , que disrje! un feutflâoincnC 
Ait pu changer fon caractère! 
Ah ! de mon araanjt;& de moi 
J^étpurne , jufte ciel, les maux que je prévoi 1 
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SCENE V. 

ELOISE, NERINE. 
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ELOISE, , 

Erinc > que viens- tu m'apprendre? 

NERINE. 

Une bonne nouvelle , & qui va vous furprendre. 
Le Comte a reçu fon congé. 

Fulbert vient de lui faire entendre 
Que votte cœur ailleurs eft engagé > 
Et qu'à yotre hymenée il ne doit plus prétendre. 
Un peu piqué du compliment 
Dont Ton orgueil fe feandalife , 
Le Comte pour Paris va partir à Tinftant, 
Au grand regret de la marquife , 
Qui fe flattoit d'en faire fon amant» 

ELOISE. 

Et que fait Abailard > 

NERINE. I 

Votre oncle alors l'invite 
A patfer avec lui dans un appartement , 

Peur prendre quelque arrangement. 
Abailard entre > & tout de fuite , 
Après avoir ainfi parlé , 
Fulbert ferme la 'porte à clé, 

ELOISE. 
Cette précaution étoit peu ncce(Taire. 

En tout cela je crois voir du myftére. 

NERINE. 
Je ne vois rien là de myilérieuxj 
Et pourtant j'ai d'affez bons yeux. 
ELOISE. 
Achevé de m'idhuire. Après que l'un & l'autre, 
Dans Pappartcment font entiés 3 

Qa'oot-ils die » «ju'ont-ils fait? 
^ NERINE. 

UU y font demeurai. 
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C'eft tout ce que j'en fçais. Quelle idée eftla vôtres 
Que craiguez-vous ? 

ELOISË. 

Cours. Va trouver F r on tin. 
Mais ne perds pointde terris. Frontin ff aura peut-être . . . • 

NERINE. 
Je n'irai pas fi loin, de je le vois paroi tre. , 

j ,— — — — 3 | , 

SCENE y L 

ILOISE, NERINE, FRONTIN. 

P FRONTIN. 

Autre Abailard! Quel funefte dcftinl 

ELOISE. 
Explique- toi: Que fait ton mattrt } 
FRONTIN. 

Madame, hélas! C'eft le trait le plus noir ! .,.7. 

L'avenir ne pourra le croire. 
Difpenfez-moi de conter cette hiftoirc. 
Vous frémiriez de la fçavoir. 

ELOISE. 
M*n> Non. Il faut parler , il faut que tu medifes...^ 

FRONTIN. 
De grâce / ne me forcez point 
A détailler le fait de point en point $ 
Je rifquerois de dire des fottifes. 

ELOISE. 
ïxontin, je le veux* 

FRONTIN. 
Soit. Il faut; vous obéir. 
Cette avanture eft fi tragique , 
Que je ne ffais, malgré ma rhétorique, 
9ftr w Jraqpunencer , ni par où la finir. 

O ciel / infpirc-moi. Mon maître 
\ Veboit d'entrer avec Fulbert 

Dans un appartement défère 
Dont ou avoit fermé la porte & la fenêtre. 
Çooiaieje'foupîonûoi$ Quelque piége caché > 
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Je me fuis de ce lieu doucement approché» 

Et par une étroite ouverture 
Je voyois àloifir tout ce qui fepaflbit. 

Deux hommes, de trifte encolure , 
Que je ne connois point , & dont l'air paroiffoit 

Fort équivoque , & de rnauvaife augure, 
£romenoient lentement leur hideufe figure, 

Tandis que Fulbert à l'écart 

Parloit à mon maître , à voix baffe. 

Là feenc alors change de face. 
On accourt, & de force on entraîné Abailard 
Dans un réduit obfcur, au fonds de la terraffe. 
Il parle > on l'interrompt, il fupplie , on menace. 
Bientôt l'éloigncment, la frayeur, & la nuit 
M'empêchent d'écouter, & de voir ce qui fuit. 
La porte redoutable enfin à mes yeux s'ouvre* 
Sur un trifte fopha quel objet fe découvre/ 
Abailard. ••• 

ELOISE. 

Il eft mort / dites-moi par quels coups...» 
FRONTIN. 
Il n'eft pas mort pour lui s mais il eft mort pour vouf. 

ELOISE. 
Quel eft donc ce miftére, & que voulez- vous dire / 

FRONTIN. 
On adétruit en lui l'homme*...; fans le détruire..,. 

Enfin , pour vous parler fans fard , 
Il eft mort fans mourir.... Il eft : vivant > fans vivre...» 

Abailard.... n'eft plus Abailard.... 
La donleur , les fanglots m'empêchent de pourfuivre. 
Nerine , dans ces lieux n'attendons rien de bon. 
li&yons de fortir, au moins tels que nous fommes, 

De cette maudite maïfoh, 

Où l'on traite fi mal les hommes. 



======= i i » 

S C E NE VÏL 

ELOISJE feule. 
HeçAa»nt ? «'eft donc là Itpiicipice afieu* 
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u'a creufé fous tes pas mon amour malheureux! 
Les regrets, la douleur, une honte éternelle, 
Peut-être même encor ta mort, 
Mais une mort effroyable & cruelle , 
Vont être déformais ton fort/ 
▼oila la trifte dot que t'apporte Eloïfe/ 
Oui. C'eftmoi feule, hélas! qui fais tous tes malheurs! 
N'en cherche point la caufe ailleurs. 
Intrigue , complot , entreprife , 
J'ai tout conduit. C'eft moi qu'il faut punir* 
Quand ce matin, préfageant l'avenir* 
Tu me preflois de hâter notre fuite 
Far combien de raifons , éludant ta pour fui te, 
N'ai* je pas feu te retenir ! 
Mais ce font là les moindres de mes crime* • 
Ccft moi qui la première, égarant ta raifon > 
De l'amour en ton fein ai verfé le poifon ! 
C'eft-moi, qui me prêtant aux plus tendres raaximei> 
Ai pris plaifîr d'entretenir ces feux 
Qui rendent les amans heureux, 
Mais que le ciel traite d'illégitimes* 
J'ai contre toi' fait fervir mes appas , 
Triftes dons, dont ce ciel en m'ornaat m'a punie} 
Jhtr des liens fecrets j'ai voulu t'ëtre unie. 
J'ai tout fait en un mot pour hâter ton trépas» 
Ce fouvenir me déconcer te ! 
Mais Supprimons les difeours fuperflus. 
Cherchons , pour nous cacher , quelques lieux inconnus j 

Quelque antre obfcur dans une île déferte , 
Où «on nom ni le tien ne foient point parvenus. 
Fuyons le monde .... Oui Je ne verrai plus 
Mes crimes, ni les cieux, ni tes maux , ni ma perte; 
Mt je vais.... Mais que vois- je! Abailard cft-ce voutt, 
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SCENE V I I I.® dernière. * 

ABAILARD, ELOISE. 

ABAILARD, qu'on a apporté dans un fauteuil. 

£ reconnoi fiez -vous encore 
Cet objet malheureux du célefte courroux, 
Ce vil rebut que tout le monde abhorre ? 

ELOISE. 
Epargnez«vous ce titre détefté. 
N'éees-yous pas toujours cet Abailard aimable , 
Cet homme par tout refpecté } 
ABAILARD 
Au nombre des mortels je ne fuis plus compta* 
Allez. Fuyez un miférablc. 
J'ai trop vécu. 

ELOISE. 
Refpeâez vos vertus. 
Vivez. 

ABAILARD. 
Voit» ignorez mon deftin depiarabje, 

ELOISE. 
Non. je f jais tout. 

ABAILARD. 

Ne me voyez donc plus. 
ELOISE. 
Un femblable dîfcours vous offenfe & m'outrage. 
Mes barbares parens Far oient ainfi penfé. 
Ils ont cru que rampant fous un vil efclavage, 
J'étois des pallions le jouet infenfc $ 
£t que courant après un fpécieux phantôme, 

* Si cette pièce eut été deftinée à la repréfentation , je n'aurois en garde 
de faire paroître Abailard fur la fcéne , après ce qu'on feait lui être arrivé. 
Cette fituaçion cft une de celles que le Poète défend de mettre Tous les yeux 
du fpe&ateur. Soit raifon , foie préjugé : (JEdipe , par exemple , auroit 
mauvaife grâce de venir exhalter lés douleurs fur notre théâtre, après s'être 
crevé les yeux. Que fer oit- ce à* Abailard ? Notre délicaterfe & nos mœurs 
sa*auroient pareillement fait fupprimer bien des chofes du récit de Frontin^ 
f}uç j'ai cm pouvoir bazarder dans un ouvrage qui ne doit être que lu» 
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Mon cœur dans Abailard n'avait cherché qu'un homme* 
Ils ont çra me punir en vous facrifiant; 

Mais leur efpérancc eft trompée* 
Par le plus foible endroit les cruels m'ont frappée. . 
Sans m'ôter mon amour , ils m'ôtent mon amant» 
Je nt fuis point changée , & lorfque je vous aime i 
Dans vous , cher Abailard , je n'aime que vous-même* 
S'ils prétendoiext en effet' me puni? 
De cet amour qui les irrite, 
Leur fureur de voit vous ravi* 
Vos vertus & votre mérite » • 
Alors j'aurois pu vous haïr. 
ABAILARD. 
O d'un amour parfait effort fuplime & rare ! 

Quel cœur 1 j'eufle été trop heureux ! 
Quoi ! tandis qu'un abîme affreux 
Pour jamais de vous me fépare , 
Quand j'éprouve l'horreur du fort le plus barbares 

Quand je deviens à moi-même odieux, 
Vous m'aimez, vous brûlez toujours des mêmes fçux I . 

ELOISE. 
Ah ! que plutôt Eloïfe périffe , 
Avant que cet objet qui la fjût euflamm«r...2 

ABAILARD. 

Arrêtez, Eloïfe. Il n'eft plus tems d'aimer. 
Il eft tems que fur foi chacun de nous gçgliffe* 

Avant que du ciel en courroux 

Le bras fur nous s'apefantiffe. 

Cherchons à prévenir fes. coups, 
Et par nos pleurs dé kr mon* fa juftice» 
Il commence déjà par nous humilier. 
Sa vengeance bientôt va nous facrifiei 

Comme des coupables vi&imt» % 
Si nous ne nous hâtons de nous purifier» 
Vos malheurs & mes mau^ font les fruits de nos çrimçs j 
Loin de nous plaindre , il faut les recevoir | 

Et les recevoir avec joye. 

Ils font notre reffourec, ils font l'unique efpofc 

Que le ciel quelquefois aux coupables envoyé. 

Profitons-en , Madame » ft &ftf tfmporifer «t* j . 
Fiions, f#s 
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ELOISE. 
Eh bien» parlez. Que faut-il que je faffe ?- 

ABAILARD. 
Par un prompt repentir mériter notre grâce. 
Le Ciel eft ofFenfé , nous devons l'appaifer. 
Aux foies partions aflervis l'un & l'autre , 

Nous leur a tons, pour nos contentemens, 
Sacrifié tous nos momens. 
Vous faifiez mon bonheur , je travaillons au votre. 

Toujours charmés > toujours char mans, 
Chaque jour , chaque inftant augmentait nos délices. • 
Ces beaux tems ne font plus. D'affreux événement 
Ont changé ces plaifirs en autant de fupplices, 
Qui par des juftes chatimens, 
Vengent le ciel de nos dérègle mens. 
C*eft à nous d'achever cet important ouvrage. 
Le monde eft cette mer où nous fîmes naufrage. 
Vous entendez encor fes fiers mugiffemens , 

Nous périrons fous fes flots éaumans , 
Si nous ne regagnons au plutôt le rivage, 
fuyons. 

ELOISE. 
Et dans quels lieux dois- je porter mes pas? 
ABAILARD. 
Après Pignominie où notre fort nous jette , 

Le cloître eft la feule retraite 
Où nous puif&ons en paix attendre le trépas. 

ELOISE. * 
Comment > le coeur brûlé d'une flamme inquiète, 
Oferai- je embraûer le plus faint des états ? 
Quoi) quand mes pallions me déclarent la guerre, 

Trouverai- je la paix ailleurs! 
Quoi! lèverai- je au ciel mes yeux noyés de pieu* 

Ces yeux toujours attachés à la terre l 
Voile 9 {acres autels > falutaires rigueurs , 
: Vœux auguftes , retraite auftere , 
EtoufFcrez-vous mes ardeurs? 
Le jufte ciel , toujours terrible en fa colert > 
Lui qui ne veut de nous qu'un hommage fincert» 
E«0ittera-t-tt le» douleurs 
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D'une viâinie involontaire, 
Et changeant notre état, changerons-nous nos coeurs? 

ABAILARD. 
Oui. Le ciel peut dans nous opérer ces miracles • 
Commençons feulement , & bientôt fes faveurs 
Surmonteront tous les obftacles. 

ELOISE. 
Vous le voulez ? 

ABAILARD. 
J'ofc vous en prier. 
Jufqu'ici l'univers, témoin de nos tendrerTes, 
A conrfu nos erreurs, a compté nos foiblefles* 
Après l'avoir féduit il faut l'édifier. 

ELOISE. 
Allons donc nous facrifier. 
ABAILARD. 
Que de vertu! Reçois ce facrifice* 
O ciel a & puiffes-tu nous devenir propice ! 
Adieu. Voici riuftant qui va nous féparer. 

ELOISE. 
Hélas ! 

ABAILARD. 
J'entends votre coeur foupirer » 
Eu ces derniers rnomens foyéz plus magnanime* 
Et par l'effort d'une vertu fublime , 
Montrez qu'on peut fans murmurer 
Quitter tout ce qu'on aime, & tout ce qu'on eftime...« 
.Mais moi-même je tremble , & je fens que ma voix .. • . 

ELOISE. 
Je vous perds donc! au moins, puifqu'encor je vous vois A 
Soutenez ma vertu chancelante • indécife. 

ABAILARD. 
Le ciel prendra ce foin, fi vous êtes foumife. 
Abandonnez- lui tous .vos droits* 

ELOISE. 
Ah, mon cher Abailard ! 

ABAILARD. 

Ah , ma chère Eloïfi) 
J'ai prononcé ce nom pour la dernière foi^ 

t X N, 
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